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Quand  j'arrivai  à  Vienne,  en  1868,  l'Autriche  était 
encore  toute  meurtrie  des  coups  terribles  qu'elle  avait 
reçus  à  Sadowa  et  à  Nikolsbourg.  Les  optimistes  inter- 
prétaient cette  langueur  comme  un  signe  de  convales- 
cence; pour  les  pessimistes,  c'était  l'agonie.  Des  pro- 
phètes de  malheur  annonçaient  que  l'empire  allait  se 
dissoudre,  se  démembrer  de  lui-même  par  épuisement 
et  par  manque  de  vitalité.  Comment  pourrait-il  survivre 
aux  guerres  désastreuses  qui,  successivement,  avaient 
anéanti  son  influence  en  Italie,  en  Allemagne,  et  l'avaient 
replié  sur  lui-même,  en  proie  à  toutes  sortes  de  conflits 
et  de  divisions  intestines  ?  Des  symptômes  alarmants  jas- 
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tifiaient  co8  prédictions  sinistres.  Ainsi,  dans  los  |iro- 
vjnces  Aliomandes,  les  classes  qui  s'intitulent  libérales, 
c'ost-à-diro,  la  bL)urgeoisie  aisée,  lo  commerce,  les  avo- 
cats, les  professeurs  manifestaient  des  sympathies  ar- 
dentes pour  la  Prusse.  Lo  prestige  de  la  puissance 
Germanique  semblait  los  fasciner  et  les  attirer  d'une 
manière  irrésistible  vers  Berlin.  Partout  la  richesse  et 
l'intelli^^ence  gravitent  instinctivement  autour  de  la 
force.  Vainementleur  prodiguuit-on  de  Vienne  la  liberté, 
l'influence  politique,  des  places  lucratives  et  des  minis- 
tères. Lo  mécontentement  subsistait;  "  l'élite  sociale" 
de  ces  provinces  murmurait,  se  plaignait  des  llapsbourg, 
et  soupirait  amoureusement  pour  los  Hohenzollern,  com- 
me si  l'Allemagne  était  un  Eden,  une  terre  de  ])romis- 
sion  dont  le  souvenir  empoisonnait  pour  eux  tous  los 
présents  et  tous  les  bienfaits  de  l'Autriche.  Plus  loin, 
les  Hongrois  s'organisaient  en  royaume  indépendant  et 
profes.saiont  pour  le  reste  de  l'Empire  l'indiltérenco  ou 
plutôt  l'hostilité  la  plus  absolue.  Au  nord,  les  Bohémiens 
se  prétendaient  lésés,  sacrifiés,  méconnus,  dans  la  dis- 
tribution des  grands  rôles;  ils  boudaient  le  gouverne- 
ment, s'abstenaient  do  paraître  .iu  parlement  de  Vienne, 
et  pour  mieux  faire  ressortir  cette  abstention,  envoj'aient 
des  députations  au  czar  Alexandre  et  figuraient  au  jubilé 
slave  do  Saint-Pétersbourg.  Au  sud,  les  Slovènes,  les 
Croates,  nouaient  des  intelligences  avec  lo  Monténégro 
et  la  ])rincipuuté  de  Serbie,  pour  révolutionner  la  Tur- 
quie d'Europe  et  former  un  empire  Illyrien  sur  l'Adria- 
tique. Partout  des  rêves,  des  ambitions  morbides,  en 
rap])ort  plus  ou  moins  factieux  avec  l'étranger  et  tra- 
vaillant à  ciel  découvert  au  démembrement  do  l'Empire. 
Partout  des  Autrichiens  dont  les  aspirations,  le  patrio- 
tisme ne  poursuivaient  qu'un  objet:  la  ruine  do  l'Au- 
triche. 

Au  milieu  do  cette  confusion  et  do  ces  perspectives 
sinif^tres,  Vienne,  la  capitale,  conservait  son  aspect  ordi- 
naire et  maintenait  noblement  sa  prééminence  ))ar»ni  les 
villes  de  plaisir.  Sur  toutes  les  figures  s'y  lisaient  l'in- 
souciance, la  jovialité,  l'épicuréisme.  Les  beaux  équi- 
pages, les  cavalcades  fashionablea  afi3uaient  dans  les 
allées  du  Prator.  L'orchestre  de  Strauss  résonnait  tous 
les  soirs  dans  le  jardin  impérial  et  par  ses  valses  langon- 
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reuscs  faisait  les  délices  du  mondo.  éléji^ant.  Trois  théâ- 
tres jouaient  pimultandment  et  .sans  désemparer  les  opé- 
ras d'Offcnbaeh.  Entin,  pendant  l'hiver,  c'était  uno 
ivresse,  un  tourbillon  do  fêtes  continues  ;  parties  do 
chasso,  comédies,  concerts,  fins  soupers  et  principale- 
ment bals  travestis,  où  princes,  archiducs,  ministres, 
ambassadeurs,  dignitaires  civils  et  militaires  do  toutes 
catégories,  coudoyaient  bourgeoisement  les  clauses  ])o- 
pulîiires  et  lutinaient  les  dominos  de  toutes  les  couleurs. 

Désireux  do  m'instruiro  et  do  m'initicr  aux  ressorts 
si  divers,  si  compliqués  des  institutions  nouvelles,  je 
suivais  avec  assiduité  les  séances  du  parlement  viennois 
ou  cisleithanien.  Co  parlement  représentait  la  moitié 
non-hongroise  do  l'Empire,  c'ost-à-dii'c,  les  provinces 
les  plus  hétérogènes  et  semblait,  par  la  confusion  des 
nationalités  et  des  langues,  une  véritable  tour  de  Hal)el. 
La  chambre  dos  dé{)utés  se  composait  noniinalement  (io 
240  membres,  mais  42  ])laccs  vacantes  alteslaieni  la 
protestation  des  Bohémiens  contre  le  1-ogime  existant. 
Le  reste  était  une  mos:iïque  d'Allemands,  Polonais, 
Iluthènos,  Moravcs,  Dalmates,  Slovènes,  se  groupant 
ou  80  désagrégeant  suivant  les  influences  les  ])liis  cnjiri- 
cieuses.  liien  no  me  paraissait  ]>ius  étrange  qnv,  la  res- 
ponsabilité ministérielle  supcr|)osée  à  cette  bigai'ruj'O, 
et  je  m'épuisais  en  efforts  d'esprit  pour  retrou\er  les 
théories  de  nos  docirinaiies  dans  la  cohue  discordnnto 
où  vingt  nations  se  disjiutaient  mutuellement  le  droit 
d'exister.  Chacune  s'attribuait  io  j)rivilége  d'absorber 
les  autre?.,  do  les  tailler,  de  les  découper  on  morceaux,  do 
satisfaire  i\  leur  dépens  un  ;ip|)étit  de  boa-constrictor,  lo 
tout  sans  violence  et  par  persuasion.  Toutes,  je  dois  lo 
dire,  accusaient  le  gouvernement. 

—  Oui  messieurs,  s'écriait  d'une  voix  douloureuse  un 
bamjuier  allemand  aux  joues  rebondies  ;  oui,  messieurs, 
nous  assistons  au  spectacle  lo  plu.^  scandaleux,  le  plus 
lamentable,  le  plus  déshonorant  pour  la  monaichio. 
Dans  un  siècle  de  progrés,  de  lumière,  nous,  seuls  allons  à 
reculons  et  remontons  vers  la  barbarie.  En  Carinthie,  en 
Carniole,  on  élimine,  on  ref  nile  les  Allemands  qui  sont 
pourtant  l'élément  civilisateur  (j)rolestation  éner^iiiue 
des  Slaves).  Dans  les  tribunaux,  dans  l'administration, 
dans  les  écoles,  on  substitue  à  notre  noble  langue  un  pa- 
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tois  informe  (crib:  à  l'ordre).  On  nomme  aux  emploin 
dos  paysans  sans  culture.  (Interruption  :  Ces  Allemands 
réclament  tout  pour  eux).  Les  chemins  de  fer  (ah  I 
voilà),  au  lieu  de  passer  par  des  contres  populeux,  ins- 
truits, industrieux,  sont  construits  au  travers  de  steppes, 
de  landes  incultes,  infestées  par  lo  brigandage.  Oui, 
messieurs,  deux  trains  ont  été  récemment  dévalisés  par 
des  pandours  esclavoniens.  Vous  voyez  comme  nous 
devenons  intéressants  et  pittoresques  sous  le  gouverne- 
met  des  races  slave».  Encore  quelque  temps  d'un  pareil 
régime  et  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  aux  Arnautes 
et  aux  PallicarcH.  Le  Eoi  des  Montagnes  d'Edmond 
About  deviendra  bientôt  pour  l'Autriche  une  réalité.  Je 
demande  au  ministère  s'il  veut  être  plus  longtemps  spec- 
tateur complaisant  do  cette  saturnale. 

—  Et  nous,  répondait  un  député  dalmate,  nous  deman- 
dons à  ce  même  gouvernement  combien  de  temps  en- 
core il  se  fera  le  protecteur  do  l'outrecuidance  germa- 
nique et  jusqu'à  quand  il  vous  permettra  de  nous  traiter 
en  sujets,  en  peuple  conquis.  Los  Allemands  qui  se 
plaignent  me  font  l'effet  de  loups  qui  crient  au  secours 
et  qui  demandent  du  renfort  contre  les  moutons.  Mes- 
sieurs, on  nous  parle  de  trains  envahis  et  dévalisés 
comme  si  nous  en  étions  responsables,  ou  comme  si  noua 
avions,  derrière  nous,  uno  légion  de  pickpockets  slaves, 
tout  prêts  à  se  ruer  sur  l'Autriche,  sous  notre  patronage. 
Pour  répliquer  à  ce  compliment,  nous  n'aurons  pas  be- 
soin do  recourir  à  des  romanciers.  L'histoire  nous  suf- 
fira. Voilà  deux  cent  ans  que  nous  sommes  exploités, 
rançonnés,  dépouillés  par  d'avides  vautours,  commis- 
saires impériaux,  militaires,  collecteurs  d'impôts,  agents 
do  police,  monopoleurs,  usuriers  et  prêteurs  sur  gages, 
tous  ii^sus  de  la  noble  Allemagne,  y  compris  les  fils 
d'Abraham  ;  et  quand  nous  dénonçons  leurs  injustices  ou 
leurs  extorsions,  on  nous  répond  qu'ils  nous  ont  affran- 
chis des  Turcs,  que  nous  devons  voir  en  eux  dos  libéra- 
teurs et  fermer  les  yeux  sur  leurs  peccadilles,  qu'eti  un 
mot,  nous  devons  nous  estimer  très-heureux  de  no  pas 
être  bâtonnés,  empalés  vifs  et  décapités  comme  nous 
l'étions  par  les  musulmans,  (oh  1  oh  !  sur  les  bancs  alle- 
mands :  très- bien  !  très-bien  l  du  côté  des  Slaves). 

Lo  premier  ministre  de  la  CisleithaniOj  M.   Giski'a, 
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s'avançait  alors  et  d'une  voix  conciliante  s'efforçait  de 
calmer  les  antagonismes.  Il  aimait,  honorait  la  culture 
Allenifinde  et  se  faisait  gloire  do  la  populariser  dans 
l'empire  ;  mais  il  reconnaissait  aussi  les  droits  et  l'avenir 
des  races  Slaves.  Chacun  do  ces  éléments  lui  était  cher 
et  respectable,  et  pouvait  compter  nur  son  dévouement. 
Kt  la  preuve,  disait-il,  c'est  que  les  Allemands  nous  ac- 
cusent do  trop  protéger  les  Slaves  ;  len  Slaves  do  favo- 
riser les  Allemands,  Il  estclair  que  nousiie  pouvons  pas 
mériter  à  la  fois  ces  doux  reproches,  tyranniser  les 
Slaves  au  bénéfice  des  Allemands,  les  Allemands  au  pro- 
fit des  Slaves.  Avouez  donc  que  nous  j^ommes  impar- 
tiaux et  bienveillants  envers  tous,  que  nous  sommes  la 
défense  et  le  boulevard  de  chacun,Jet  que  tous,  ])nr  consé- 
quent, sont  intéressés  à  notre  maintien. 

—  C'est  bien,  répondaient  les  Allemand.s,  puisque  le 
gouvernement  se  décline,  nous  trouverons  des  protec- 
teurs plus  efficaces.  Nous  sommes  les  tilsde  l'Allemagne  ; 
elle  saura  bien  faire  valoir  nos  ré<^Jamations. 

—  Et  nous,  ripostaient  les  Slaves,  nous  comptons  UO 
millions  de  frères  en  Europe.  Que  l'Allemagne  veuille 
mettre  la  main  sur  nous;  nous  savons  bien  qui  nous  dé- 
fendra. 

—  On  voit  que  vous  connaissez  le  chemin  do  Saint- 
Pétersbourg. 

—  Et  vous  les  subventions  de  Berlin. 

En  face  de  ces  conflits,  de  ces  appels  à  l'intervention 
étrangère  que  pouvais-je  entrevoirpour  l'Autriche,  sinon 
des  déchirements  et  la  guerre  civile  k  courte  échéance  ? 
VoilA,  dis-je  à  mon  voisin  de  fâcheux  symptômes.  Votre 
monarchie  me  fait  l'efïct  d'une  poudrière  entourée  de 
volcans  en  éruption. 

Le  dépositaire  de  cette  confidence  était  un  officier  de 
Tarmée  autrichienne  dont  j'avais  fait  la  connaissance 
dans  le  monde,  l'hiver  précédent,  et  qui,  très-obligeam- 
ment, s'était  constitué  mon  cicérone  dans  mes  pérégrina- 
tions do  curieux  et  d'observateur.  Natif  do  Bohême,  il 
s'appelait  Stratowich  ;  un  de  ses  ancêtres  avait  figuré  dans 
cette  fameuse  diète  qui  jeta  par  la  fenêtre  les  conseillers 
de  rEmp<5reur  Mathias  et  qui,  par  cet  acte  peu  parle- 
mentaire, ouvrit  la  terrible  guerre  de  trente  ans.  Mais 
il  ne  tirait  aucune  vanité  de  cette  illustration,  et  pro- 
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fessait  une  suprômu  indill'éi'ciico  pour  les  as|)iraUon8 
nationale-'  des  Tchèque.-»,  sch  compatriotes.  Stratowich  no 
faisait  glolrci  (TG  rc  un  soldat,  rien  de  plus  ;  aftectunt 
d'ignorer  tous  les  sy.stènn's,  le.s  revendications  et  croyan- 
ces politiques.  Non,  qu'il  manquât  de  compétence  ])Our 
juger.  Il  avait,  aucontiairc,  beaucoup  lu,  beaucoup étudid, 
connaissait  admirabjeinent  l'histoire  et  déployait  des 
qualités  très-originales  dans  la  discussion.  Riais  il  avait 
une  aversion  raisonnée  pour  les  utoiiies,  les  formules 
fonoreti,  les  d«5clamations  inconséquentes,  fonds  ordinaire 
de  nos  polémiques.  J'aimais  sou  caractère,  son  genre 
d'esprit,  sa  conversation  humoristique,  et  trouvais  cer- 
taine saveur  à  la  causticité  souvent  originale  do  son 
scepticisme. 

—  Vous  vous  effrayez  à  tort,  me  répondit-il.  L'Au- 
triche a  traversé  des  épreuves  infiniment  plus  terribles. 
Que  sont  ces  tournois  do  paroles  auiu'ôs  des  batailles 
effectives  qui  se  sont  livrées,  il  y  a  vingt  ans,  dans  son 
sein  ?  ]^]n  1848,  nous  n'avions  pas  devant  nous  quelques 
bavards,  et  quelques  pédants  de  province;  mais  larévolu- 
tion  installée,  triomphante  à  Vienne,  à  Prague,  à  Pesth, 
à  Milan,  soutenue  par  dos  armées  aguerries.  Il  a  fallu 
faire  le  siège  régulier  de  notre  capitale,  pendant  que  nos 
frontières  étaient  envahies  ])ar  les  Piémontais,  que  lu 
Hongi'io  se  proclamait  république  indépendante,  sous 
Kossuth.  li'Autriche  n'a  reculé  nulle  ])art  ;  elle  a  tenu 
tête  à  tous  ses  ennemis  ;  conjuré  toutes  les  tempêtes, 
dominé  tous  les  périls  par  son  énergie.  Quelques  mois 
après,  elle  était  la  puissance  prépondéi-ante  de  TP^uroj^o 
et  di'^.tait  des  lois  à  la  Prusse.  Et  cependant,  ses  adver- 
saires d'alors  étaient  des  hommes  d'action,  des  conspira- 
teurs sérieux,  des  vétérans  du  carbonarisme.  Ceux  d'au- 
jourd'hui, du  moins  ceux  qui  déclament  et  se  démènent 
devant  nous  ne  sont  que  des  éj)igones,  une  miniature  de 
leurs  devanciers,  des  intrigants  ou  des  virtuoses,  qui 
descendront  dans  leurs  caves,  au  premier  bruit  du  canon. 
Cette  enceinte,  il  est  vrai,  a  sur  eux  des  ])ropriétés 
magnétiques.  Elle  leur  donne  un  courage  extraordinaire. 
Vous  les  voyez  se  combattre,  se  pourfendre,  se  porter  les 
coups  les  plus  meurtriers.  Ici  leurs  voix  sont  retentis- 
santes, leurs  gestes  menaçants;  tout  est  guerrier  et  for- 
midable en  eux,  comme  dans  les  héros  d'Homère.     Mais 
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venez  avec  moi,  ce  soir,  à  lalîedoiilo,  et  vous  retrouverez 
tous  CCS  paladins  dans  des  rôles  moins  iarouelius,  moins 
inquiétants  pour  nos  dcstiniles. 

—  Soit,  lui  dis-jc  ;  mon  cher  professeur,  vous  mo 
retrouverez  là  ce  que  jo  suis  ici  ;  le  plus  studieux  et  le 
plus  attentif  des  élèves. 

On  appelle  Eedoutes  des  bals  travestis  qui  sont  donnés 
pendant  la  saisori  du  carnaval,  dans  une  immense  salle 
attenante  à  la  Burg,  c'est-à-dire,  au  ])alais  des  l'^mpereurs, 
etdans  lo.s(iuels  le  souverain  semble  fêter  son  peuple  avec 
la  bonhomie  traditionnelle  des  Hapsboui'g.  L'illumina- 
tion est  splondide,  les  parures  sont  étincclantes,  l'orches- 
tre obéit  à  la  baguette  do  Strauss,  l'ensemble  est  féerique. 
On  n'y  danse  pas  ;  on  y  circule,  doucement  bercé  par 
une  musique  enivrante,  poussant,  bousculant  sans  fa(;on 
les  ])ersouiialilés  les  plus  hautes.  Je  reconnus  dans  la 
foule  la  pluj)art  des  orateurs  i[\u,  dans  la  matinée, 
m'avaient  tant  im])ressionné  par  leurs  philippicpies. 
Mais  quel  changement  s'était  opéré  dans  leurs  physio- 
nomie, leur  port  et  leur  expression  !  Souriants,  éj)anouiH, 
ils  donnaient  le  bras  à  d'élégants  dominos,  et  semblaient 
perdus  dans  une  béatitude  extatique.  Ce  n'étaient  ])lus 
de  fougueux  tribuns  jetant  aux  masses  leurs  excitations 
incendiaires  ;  c'étaient  de  tendres  bergers,  racontant, 
soupirant  leur  amoureux  martyre  à  des  nymphes  qui  ne 
paraissaient  pas  inhumaines.  Mon  cicérone  avait  raison. 
Des  Tircis,  des  Némorins  si^ convaincus,  si  mellillus  ne 
méditaient  rien  d'alarmant  pour  la  ]>aix  jmblique. 

—  Vous  avez  de  la  chance,  me  dit  Stratowich  ;  le  rai- 
.nistère  hongrois  est  en  ce  moment  à  Vienne  pour  la  né- 
gociation d'un  emprunt.  Tous  ses  membres  vont  défiler 
devaiit  vous.  Vous  ])Ouvez  embrasser  dans  un  seul  coup 
d'œil  toutes  les  illustrations  politique-^  de  l'empire. 
Tenez!  Justement.  Voici  le  comte  Andrassy  qui  fait 
son  entrée  avec  Beust. 

Ce  fut  avec  un  vif  intérêt  que  je  fixai  mes  regards  sur 
ces  deux  hommes  qui  personnifiaient  le  régime  nouveau, 
dernier  espoir  de  la  monarchie.  Et  j'évoquais  dans  ma 
mémoire  toute  la  série  d'événements  et  de  péripéties 
singulières  qui  avaient  amené  la  conjonction  de  ces  deux 
hommes  d'état. 

Le  comte  do  Beust  avait  été  pendant  seize  ans  pre- 
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mier  ministre  du  royaume  de  Saxe,  et  dans  cette  posi- 
tion s'était,  par  son  ambition  remuante  et  ses  visées  gran- 
dioses, attiré  le  surnom  de  petit  géant.     Il  avait  imaginé 
un  système  intitulé  la  Triade  qui  devait  diviser  l'Alle- 
magne en   trois  groupés,  l'Autriche,  la  Prusse  et   les 
royaumes  secondaires,  se  balançant  et  se  faisant  contre- 
poids, dans  un  savant  équilibre.     M.  de  Bismark  souffla 
sur  ces  beaux  projets  et  la  Triade  sombra,  avant  d'être 
éclose,  dans  le  naufrage  de  la  confédération  germanique. 
M.  de  Beust  eut  au  moins  le  mérite  do  prévoir  la  catas- 
trophe et  de  ne  pas  se  laisser  surprendre.    Au  moment  où 
les  colonnes  prussiennes  fondaient  sur  la  Saxe,  il  fit 
monter  sa  petite  armée  saxonne  dans  des  trains  spé- 
ciaux, et  la  mit  on  sûreté  derrière  les  montagnes  de  Bo- 
hême,  où  se  massaient  les   forces  autrichiennes.     Lui- 
même  quitta  Dresde  avec  son  souverain  et  se  rendit  à 
Vienne.   LA,  par  certaine  séduction  de  parole,  par  l'àpro- 
pos  de  certains  conseils,  sa  fmesse,  sa  pénétration  et 
l'originalité  de  ses  vues,  il  gagna  la  confiance  de  Fran- 
çois-Joseph, qui  le  chargea  de  réorganiser  son  empire, 
après  Sadowa.     Dans  cette  élévation  si  subite,  M.  do 
Beust  ne  se  montra  pas  au-dessous  de  son  rôle.     Il  com- 
prit de  suite  que  la  question  hongroise  était  le  nœud  de 
toutes  les  difficultés,  et  qu'il  fallait  donner  satisfaction 
aux  Magj^ars,  sous  peine  do  périr.      ]1  s'entendit  donc 
avec  MM.  Deak,  Eœtvos,  Tréfort,  chefs  du  parlement  de 
Pesth,  et  de  cet  accord  sortit  le  système  appelé  Dua- 
lisme qui  partage  l'Autriche  en  deux  fractions  à  peu 
près  égales,  comme  territoire  et  comme  population,  la 
Ilongrio  et  la  Cisleithanie.    Chacune  a  son  parlement, 
composé  de  deux  chambres,  et  son  ministère  responsable. 
Au-dessus  de  cet  organisme  est  la  chancellerie  impé- 
riale, composée  seulement  de  trois  départements,   qui 
sont  la  guerre,  la  diplomatie,  les  finances.     Le  grand- 
chancelier  et  ses  collègues  ne  rendent  pas  compte  de 
leurs  actes  aux   parlements  hongrois  ou  cisleithanien, 
mais  à  un  corps  spécial,  élu  dans  leur  sein,  qu'on  nomme 
les  délégations  et  dont  le  siège  est  alternativement  à 
Pesth  et  à  Vienne.     Cette  assemblée  suprême  îie  déli- 
bère pas  en  commun  ;  les  Hongrois,  intraitables  sur  leur 
principe,  en  ont  maintenu  la  dualité.     Chaque  déléga- 
tion hongroise  ou  cisleithanienne   discute  et  vote  dans 
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une  chambre  à  part;  si  toutefois  le  résultat  des  deux 
votes  est  contradictoire,  les  deux  groupes  se  réunissent 
en  Plénum,  et  la  majorité  numérique  emporte  la  déci- 
sion. Cet  arrangement  est  tout  à  l'avantage  des  Hon- 
grois, qui,  par  leur  masse  homogène,  triomphent  pres- 
que toujours  do  leurs  adversaires  divisds. 

Telle  fut  la  combinaison  enfantée  par  M.  de  Beust, 
pour  mettre  fin  à  la  paralysie  où  languissait  l'empire 
d'Autriche,  depuis  la  guerre  d'Italie.  Ce  n'était  pas  la 
guérison  ;  puisque  la  monarchie  (5tait  désormais  frac- 
tionnée en  dfux  groupes,  deux  familles  distinctes,  d'in- 
térêts et  do  tendances  différentes;  mais  du  moins  c'd- 
talent  la  vie  et  le  mouvement,  conditions  vitales  des 
états  modernes;  c'était  la  préservation  du  lien  dynasti- 
que, si  fécond  et  si  tutélaire  pour  l'empire.  C'était  beau- 
coup pour  la  première  heure.  Aussi  le  dualisme  fut-il 
acclamé  par  tous  les  amis  de  'l'Autriche,  comme  l'éclo- 
sion  d'une  politique  transcendante.  Dans  cette  œuvre 
hâtive,  d'une  solidité  fort  douteuse,  on  voulut  voir  la 
solution  définitive  do  toutes  les  difficultés,  un  gage  do 
renaissance,  de  prospérité  sans  nuages  pour  la  monar- 
chie. M.  de  Beust,  son  auteur,  apparaissait  comme  le 
sauveur  et  le  père  du  peuple.  On  l'accablait  d'ovations, 
les  couronnes  plcuvaient  sur  sa  tête.  Le  succès,  de  nos 
jours,  a  tant  de  prestige,  il  exerce  une  telle  fascination 
qu'on  veut  le  deviner,  l'encensera  l'avance.  On  apphiudit, 
on  adore  ses  signes  précurseurs.  On  le  proclame  grand 
capitaine,  grand  homme  d'état  avant  que  son  anivro 
soit  achevée  ou  que  sa  victoire  soit  certaine.  Mais  au 
moindre  changement  de  fortune,  les  courtisans  se  chan- 
gent on  ennemis,  les  thuriféraires  en  iconoclastes.  Heu- 
reuse alors  l'idole  quand  elle  peut  se  dérober  à  temps  et 
descendre  do  son  piédestal,  avant  d'avoir  été  mise  en 
morceaux  ! 

Je  n'oserais  afiSrmer  que  M.  de  Beust  pressentit  alors 
ce  revirement  et  qu'au  sommet  du  Capitole,  il  craignît 
le  voisinage  de  la  Roche  Tarpéienno;  mais  il  ne  semblait 
nullement  grisé  par  sa  popularité,  et  recevait  avec  mo- 
destie les  hommages  qu'on  lui  prodiguait.  C'était  un 
homme  d'une  soixantaine  d'années,  d'une  taille  élevée, 
mais  d'un  port  simple  et  sans  affectation,  sa  figure  était 
fine,  son  regard  doux  et  bienveillant.     Sans  être  orateur, 


—  10 

Il      '  ■   '         -     ~- 


( 

X   ! 


il  parlait  devant  les  Chambres  avoo  aisance  et  distinction 
mais  su  parole  était  beaucoup  plus  persuasive  et  plu- 
brillante  dans  la  conversation  particulière  ou  dans  le- 
salons.  Tout  en  lui  dénotait  le  diplomate  de  lu  vieilli 
école,  l'esprit,  le  bon  ton,  l'absence  de  tout  pédantisme 
rindifférencc  à  tous  les  systèmes,  une  aménité  impertur 
bablo  à  toutes  les  contradictions,  une  politesse  savante 
habile  à  ^a-aduer  ses  nuances,  enfin,  avec  le  beai; 
sexe,  des  soins  assidus,  un  empressement  infatigable 
une  galanterie  vivace  et  démonstrative  que  ni  lès  pro 
gros  do  l'âge,  ni  la  gravité  doses  fonctions  n'avaient 
encore  attiédie. 

Le  comte  Jules  Andrassy  présentait  un  type  tout  dif- 
férent.    Magnat  Hongrois  do  naissance,  il  avait,  dans  sa 
jeime^isc,  joué  un   rôle  important  dans  le    mouvement 
rév^olulionnairo  de    1848.     Ambassadeur  de  Kossuth  à 
Constantinople,    puis  condamné   à  mort  par  contumace, 
il  avait,  pendant  plusieurs  années,  brillé  à  Paris,  dan^ 
les  salons  fashionables,  avec  sa  moustache  magyare  et  sn 
luxuriaTile  chevelure,   qu'encadrait  admirablement  l'au- 
réole do  la  proscription.     Amnistié   par  son   souverain, 
rentré  eu  faveur,  devenu  premier  ministre,  et  chancelier 
de  Hongrie,  rie»»  on  lui  ne  rappelait  le  républicain,  l'ami 
de  Ko.ssuth.     Il  procédait  plutôt  des  Morny,  des  Pcrsi- 
gny  qu'il  avait  pu  étudier  en  France   et  qui,  détrônant  , 
"  les  bavard.^  "    "  les  barbouilleurs  de  papier,  "    "  les  ' 
parlementaires  "  avaient  inauguré  en  politique  le  règne 
du  dandj^smo.     Sa  tenue,   sa  démarche,    son  regai-d,    lu 
tixité  de    ses   lèvres  tout  en  lui  semblait  dire^jue    les 
grandes  affaires  de  la  vie  étaient  la  chasse,  les  chevaux, 
le  jeu,  la  fréquentation  des  théâtres,    et  que  l'école    la 
plus  instructive,  pour  les  hommes  d'état,  était  le  jockey- 
club.     Dans  le  monde,    il  avait  une  situation  acquise  do  ' 
beau  ténébreux,    un  prestige  de  proscrit  aristocratique.  . 
et  s'y  maintenait   avec   aisance  et  grande  distinction. 
Son  front  chargé  de  nuages  n'était  jamais  éclairé  par  le 
sourire  do  ses  lèvres  ;  comme  ces  montagnes  sourcilleuses 
qui  verdoient  sur  leurs  plateaux   inférieurs,  et  sont  cou- 
vertes à  leur  sommet  de  neiges  éternelles.     M3\>^térieux, 
énigmatique,  s'interdisant  toute  expansion,  il  avait  l'air 
d'un  sphynx  impénétrable.  Personne   ne  connaissait  ses 
projets,   ni  le    but  do  sa  politique  ;    mais  tout  le  monde 
endait  hommage  à  sa  profondeur. 
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Mêlés  à  la  foule,  eommo  do  bimplos  mortels,  ces  deiix 
porsoni:a;;es  s'approchèrent  de  StruUnvich  et  do  moi,  en 
Conijia^-nio  de  quelques  illustroH.  Envahis,  puis  onii)ri- 
Bonni's  dans  ce  i>;roupc,  nous  pijmes  t^ai^ir  au  vol  quel- 
ques fragments  de  leur  entretien. 

—  Une  chose  m'aitiii^a',  disait  M.  de  Beust,  d'un  ton 
douloui-cux,  c'est  de  voir  comme  l'opéra  dé<réncre.  Touh 
nos  chanteurs  sont  des  plus  médiocres  ;  nos  chanteuses 
nous  sont  enlevées  ])ar  Saint-Pétersbourg;  l'orchestre 
est  également  pauvre  en  sujets.  Si  l'on  n'arrête  pas  cette 
décadence,  l'opéra  do  Vienne  sera  bientôt  aussi  médiocre 
que  celui  de  Paris. 

Voua  m'épouvantez,   dit  le  comte    Andrasay  avec 

Bon  masque  impassible. 

—  Evidemment,  reprit  M.  de  Beust,  ce  serait  trés-ca- 
lamiteux  ;  nous  qui  voulons  Cire  les  régénérateurs  de 
rAuti'icho,  nous  ne  devons  )!as  laisser  dcchéoir  l'ojjéra. 
C'est  une  de  ses  gloires  nationales.  li'opéra,  disait  le 
prince  de  Mettermich,  est  un  des  grands  ressorts  de  gou- 
vernement. 

—  Mcttornich  !  reprit  Andraasy,  avec  une  junnto 
d'ironie  !  Est-ce  bien  une  autorité  pour  nous  ?  Nous 
avons  un  autre  dra])oau,  d'autres  principes. 

—  Oh!  sans  doute,  mon  cher  comte,  et  je  m'en  fais 
gloire.  Mais  vous  savez  qu'en  politi(iue  la  ditiércnce  de 
principes  j^e  concilie  quelquefois  avec  la  ressemblance 
des  moyens. 

Un  murmure  approbateur  accueillit  celte  boutade  qui 
sentait  d'une  lieue  son  ancien  régime  et  qui  faisait  la 
meilleure  figure  au  milieu  d'un  bal  travesti.  Dans  ce 
moment,  noire  attention  fut  attirée  par  un  groupe  de 
])an:ichos  flottants,  de  dolmans  chargés  de  dorures  et  de 
Babres,  i-ccourbés  comme  des  cimelei-res,  aux  fourreaux 
étincelants. 

—  (^uels  sont  ces  étrangers  ?  demandai-je  à  Slrtowlch. 
Est-ce  une  légion  de  princes  Persans  ou  Circassieiis  ? 

—  Ce  sont  bien  ]>lus  que  des  jtrinces,  me  repondit-il. 
Vous  voyez  devant  vous  les  illustrissimes  membres  do 
la  délégation  hongroise,  envoyés  à  Vienne,  par  le  par- 
lement do  Pesth,  pour  voler  avec  les  délégués  du  Rei- 
chsrath  de  Vienne,  sur  les  affaires  communes  do  la  mo- 
narcliie. 


—  12  — 

—  Et  pourqnoi  cette  magnificence  de  costumes  ?      * 

—  Des  Hongrois,  de  nobles  Magyars  ne  peuvent  p[,pj( 
s'habiller  comme  de  vulgaires  philistins  ;  c'est  iir^j 
race  belliqueuse,  toujours  prête  à  montera  cheval,  poi,ai 
son  indépendance  et  le  maintien  de  sa  Pragmatiqufjio 
Cette  charte,  vous  le  savez,  leur  fut  donnée  par  Marii,Qt 
Thérèse  en  1740,  au  début  de  sa  première  guerre  contu^f 
Frédéric  II.  L'octroi  de  la  Pragmatique  est  leur  soiq', 
venir  le  plus  cher  ;  vous  connaissez  le  tableau  qui  l'epri^cj 
sente  cet  événement  et  qui  l'a  rendu  populaire:  L'irr,p, 

Eératrice  parait  au   sein  de  la  diète,  portant  dans  w^ 
ra3  un  enfant  qui  fut  plus  tard  Joseph  II.    Les  m\Q 
gnats  et  les  députés  Hongrois  se  lèvent,   ivres  de  loyi.iç 
lismo  et  d'ardeur  guerrière  en  s'écriant  :  mourons  pou   ' 
notre  roi  Marie-Thérèse.    Cette  scène  est  fort  belle  c 
fort  émouvante.  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  losHongroi^y 
do  notre  temps  portent  des  tuniques  à  brandebourg"5o 
des  pantalons  collants  et  des  bottes  à  cœurs.     Un  par,,)^ 
talon  ordinaire,  un  frac,  un  chapeau  cylindre  sont  pou^'j 
eux,  les  emblèmes  abhorrés  de  la  tyrannie.     Mais  parni 
cotte  quintessence  du  magyarisme,  je  crois  reconnaîtivi 
un  ancien  ami.   Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Béla-Sandoi|' 
Hradovar,  anciennement  tabellion  à  Pesth,  puis  conicj 
missairo  de  Kossuth,  dans  le  comitat  de  Zombor.     Ic( 
n'a  jamais  combattu  dans  les  rangs  insurrectionnels  dtV 
l'armée    hongroise,   ses    fonctions    administratives    le 
retenant  à  distance  respectueuse  des  hostilités.     Mais  il 
levait  les  impôts,  enrôlait  des  recrues  et  faisait  des  pro  n 
clamations    trèsi-violentes  contre  l'Autriche  et   contrcn 
l'empereur.     Un  soir  qu'il  haranguait  son  bon  peuplen 
pour  lui  commetïter  la  constitution,  un  escadron  d'éclai  ê 
reurs  autrichien-»  survint,  et  mettant  en  déroute  l'audi-ti 
toire,  fit  main   basse  sur  l'orateur  et  sur  quelques-uns \ 
do  ses  acolytes.     Pour  l'officier  qui  commandait  le  dé-t 
tachement,  cette  capture  était  l'accomplissement  d'un 
devoir  pénible  ;  car  étant  en  garnison  à  Pesth,  il  avait  \ 
connu  Hradovar,   bon  compagnon,  gai  convive  et  deâ 
rapports  de  camaraderies  amicales  'étaient  établis  entre  '. 
nous. 

—  Quoi  ?  c'était  vous? 

—  Moi- môme,  j'étais  alors  lieutenant  do  dragons.  Pour 
compléter  mon  coup  de  filet,  j'entrai  dans  son  officine  et 
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P''rÎ8  possession   de  ses  paperasses,  ficelai  séparément  sa 

^"orrospondance,  ses  arrêtés,  ses  philippiqucs  révolution- 
PO'iairos  et  formai  du  tout  un  paquet.  Pendant  ce  temps, 
î'I'aon  prisonnier  fumait  philosophiquement,  en  face  d'un 
'^Sotde  bière,  et  semblait  absorbé  dans  la  contemplation 
'^^es  spirales  qu'il  envoyait  au  plafond.  Celte  tranquillité 
^^h'uttendrit.  En  remontant  à  cheval,  j'oubliai  le  paquet 
P'\cousateur  et  cette  distraction  lui  sauva  la  vie  ;  car  à  cet 
^njppqne,   nos  conseils  de   guerre   ne  plaisantaient  pas. 

^'?jïDte  de  dossier,  Hradovar  en  fut  quitte  pour  cinq  ans 
'^le^forteresse  à  Olmiitz.     La  seule  lecture  de  sa  rhéto- 
'J^ique  l'aurait  f:iit  condamner  à  mort. 
01'    — Il  doit  vou.s  être  très-reconnaissant. 

f  —  11  m'a  boudé  longtemps,  à  cause  de  la  forteresse.  A 
'"oréseiit  il  se  montre  bon  prince  et  se  comporte  avec  moi 
^'iomme  Louis  XII  avec  La  Trémouille.  Le  roi  de  France 
^'iie  venge  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Le  voici  qui 
*"8'*vanco  vers  nous. 

^^  Effectivement  un  magnifique  seigneur  se  détachait  du 
-^'jroupe  des  plumets  et  tendait  la  main  à  Sratowich, 
^'i'un  air  affable  et  protecteur  :  —  Vous  avez  beau  vous 
i^tîacher,  lui  dit-il,  j'ai  des  yeux  do  lynx  pour  vous  dé- 
^couvrir.  Je  vous  tiens  et  vais  enfin  me  venger  de  vous. 
''Venez  avec  moi,  je  veux  vous  présenter  à  Beust. 

If    —  En  vérité,  je  craindrais 

''  —Ne  craignez  rien,  mon  cher,  Beust  et  moi  nous  som- 
>me8  dans  les  meilleurs  termes.  Hier  encore,  nous  di- 
'<^^nions  ensemble  chez  Sa  Majesté  :  "  Mon  cher  llradovar, 
(^me  disait  Beust,  j'espère  que  vous  et  vos  collègues,  vous 
■  êtes  satisfaits  de  moi:  c'est  toute  mon  ambition,  .le  suis 

un  vrai  Hongrois  par  le  cœur.  "  Et  ce  n'était  pas  un 
■^vain  propos  dans  sa  bouche.  Il  nous  comble  do  soins  et 
•  d'attentions  délicates.  Il  s'ingénie  à  prévenir  nos  désirs. 
1  —  Beust  est  un  très-grand  diplomate  ;  dit  flegmatique- 
;  ment  Stratowich. 

—  Un  diplomate  1  reprit  Hradovar,  avec  explosion. 
Dites  un  homme  d'état  inspiré  :  c'est  le  sauveur  de  la 
monarchie. 

—  Les  Bohémiens  l'admirent  moins  que  vous. 

—  Les  Bohémiens  1  dit  l'ancien  émissairedo  Kossuth 
d'un  air  dédaigneux,  ce  sont  des  factieux  qui  méritent 
une  sévère  leçon  ;   Les  Magyars,  au  contraire,  sont  des 
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sujets  loyaux  et  fidèles  ;  l'emporeur  le  sait.  Il  comptré 
t^uv  notre  dévouement  ;  et  si  son  pouvoir  était  menacdc 
par  la  révolution  à  Vienne  ou  à  Prague,  c'est  chez  iioiile 
qu'il  viendrait  se  réfugier;  c'est  nous  qui  prendrions  sbl 
défense,  et  qui,  l'épéo  à  la  main,  le  rétablirions  dans  sc'<l) 
droits. 

En  parlant  ainsi,  le  noble  Magyar  se  cambrait  dar- 
une  attitude  imposante  et  semblait  le  loyalisme  en  per 
sonne,  défiant  et  provoquant  au  combattons  les  ennemi 
présents  et  futurs  do  son  souverain.     En   présence  éï 
sentiments  aussi   monarchiques,  on  comprenait  laçons» 
fiance  que  do  tels  protecteurs  devaient  inspirer  à   Fran  r 
çois-Joseph.     Pétion  et  Barnave  étaient  certainemeti  a 
moins  convaincus,   moins   persuasifs   quand    ramcnati  f< 
Louis  XVI  de  Varennes,  ils  lui  montraient  avec  des  lar  a 
mes  dans  la  voix,  son  "  fidèle  peuple  do  Paris.  "  a 

Soudain,  le  paladin  Hongrois  s'agita  comme  sous   um  à 
décharge  t'icclrique.     Le  petit  coup  sec  d'un  éventai  1 
venait  de  faire  tressaillir  son  bras.     Un  domino  rose,  1;,  ^ 
figure  à  7iioitié  couverte  d'un  masque  en  velours,  loregar  1 
dait  avec  un  sourire  moqueur,  puis  lui  chuchota  quelque-  « 
mots  à  Torcilie,  en  lui  montrant  du  doigt   un  couple  qu^  i 
80  promenait  dans  une  galerie   latérale  à  quelque  dis-  1 
tance.     Ce  cou])le  se  composait  d'un  cavalier,  un  attacha  1 
d'ambassade,    héritier  d'un  marquisat  italien,  et  d'um  ' 
dame  complètement  masquée,    portant  dans  ses  tresse>  < 
blondes,  et  sur  sa  robe  noire  dos  rubans  do  satin  vert 
probablement   en    signe  de   reconnaissance.     Quelque> 
secondes  après,    ils  sortirent  du  salon  principal  et  passè- 
rent dans  ime  des  pièces  contigïies.  A  cette  vue,  Jlrado- 
var  pâlit,  balbutia  quelques  mots  intelligibles  pour  ])rcii- 
dre  congé  de  nouset  s'éloigna  précipitamment.  Oubliant 
son  roi.sagloir-etles  périls  do  lu  monarchie,  il  s'éhuK;:i 
sur  la  ti-aco  des  deux  promeneurs,  avec  une  fougue,  uiie 
agitation  qui  ne  présageait  rien  de  bon  pour  le  "maroui-^ 
Italien.  ^  ^ 

—  Trop  tard,  dit  le  domino  dénonciateur,  en  le  suivant 
du  regard.  Ta  place  est  prise,  et  ton  ami  Bcust  nc 
poui-ra  pas  te  la  rendre. 

Vous  vo^'cz,  me  dit  alors  Stratowich,  ces  grands  cito- 
yens, ces  sublimes  docteurs  de  la  politique  :  Ils  ti-ouvent 
bon   do   troubler  et  do   bouleverser   les   empires  pour 
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Iréaliscr  leurs  f^randcs  conceptions  ;  pas  nn  no  sourcille 
f'devuiit  les  hécatombes  do  vies  humaines  que  ])roduiroiil 
'ilesconllits  de  leurs  théories;  mais  ces  ])rincipeH  iullexi- 
;ble8  se  fondent  et  s'évanouissent  devant,  lo  prcjtîl  d'une 
L' dan  se  use. 

n'  II 

r 

i  Par  la  courte  esquisse  qui  précède,  on  voit  que  M.  de 
I  lUeust  avait  réussi  n'contenler  les  Hongrois.  A  vrai  dire, 
ison  s3-stèino  se  réduisait  à  constituer  dans  l'Emjiire  deux 
1  races  ])i-épondérantes  :  les  Allemands  et  les  llont^rois, 
rayant  Vienne  et  Pesth,  pour  centres  d'action,  sortes  de 
I  foyers  cl! ipti(iues,  astres  immobiles,  autour  desquels  les 
autres  nationalités  gravitaient.  Chacun  de  ces  astres 
avait  ses  satellites  particuliers  ;  l'Autriche  projjrenient 
I  dite,  les  J^ohéniiens,  les  Polonais  au  nord  et  au  nord-est, 
les  Slovènes  et  les  Dalnuites  au  sud,  avec  les  Italiens  du 
Tyrol.  La  Hongrie  rayonnait  sur  les  Croates,  les  Serbes. 
les  Illyriens,  lesEsclavoniens,  les  Slovaques  et  les  Tran- 
sylvaniens. La  combinaison,  on  le  voit,  est  très-harmo- 
nieusc  et,  comme  précision  géométrique  devait  satisfaire 
l'astronome  le  jjIus  exigeant.  Le  malheur  c'est  que  les 
lois  de  la  mécanique  céleste  ne  sont  ])as  précisément 
celles  de  la  politique,  et  que  dans  notre  monde  terrestre, 
on  ne  trouve  jtas  facilement  des  nationalités  pour  remplir 
les  fonetiiuis  obscures  et  subalternes  de  planètes.  Chacune 
veut  être  une  étoile  fixe,  un  soleil  ;  chacune  veut  tirer 
sa  lumière  et  sa  chaleur  d'elle-même,  rayonner  an  de- 
hors, se  mirer  dans  ses  satellites.  Et  ce  sentiment  en 
Autriche  est  d'autant  plus  vif  que,  dans  cet  eni])ire,  la 
masse  des  populations  sujettes  est  numériquement  supé- 
rieure à  celle  des  races  dominantes.  Ainsi  laCisleithanio 
sur  20  millions  d'habitants  ne  contient  guère  que  8 
millions  d'Allemands.  Le  reste,  Tchèques,  Polonais,  Slo- 
vènes, etc.,  torment  un  gi'oupe  slave  qui  dépasse  12  rail- 
lions. Les  Hongrois  n'atteignent  ])as  le  nombre  do  7 
millions.  La  plus  grande  ])artie  do  leur  territoire  est  ])q\i- 
pléo  par  des  Slaves  et  par  des  Roumains,  savoir:  4  millions 
do  Serbes,  Slovaques  et  Croaques  et  4  millions  de  Ilou- 
mains  en  Trans3'lvanie,  tous  professant  une  sainte  aver- 
sion pour   le   magyarismc   et  réptidiant  sa  suprématie. 
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Total  :  14  ou  15  millions  de  privilégiés,  d'une  part  ;  de 
l'autre,  20  ou  21  millions  d'opposants,  en  révolte  plus  ou 
moins  ouverte  contre  le  régime  actuel,  et  le  traitant 
d'odieuse  tyrannie.  Comment  réduire  au  silence  une 
ligue  d'intérêts  et  de  prétentions  aussi  formidable,  lançant 
de  toutes  parts  ses  doléances,  ses  protestations  par  la  tri- 
bune et  la  presse  ?  Nous  ne  parlons  pas  des  chefs  de  par- 
tis, Démosthènes  ou  Mirabeau  de  clochers,  que  les  chemins 
de  fer  amenaient  chaque  matin  des  quatre  points  cardi- 
naux, porteurs  d'interminables  mémoires,  inventeurs  de 
plans  et  combinaisons  nouvelles  pour  affranchir  leurs 
nationalités  gémissantes,  et  leur  donner  à  eux-mêmes  de 
bous  et  lucratifs  portefeuilles?  Dans  tous  ces  faiseurs  de 
constitutions,  M.  deBoust  aurait  pu  voir  des  concurrents 
ou  tout  au  moins  des  fâcheux,  dos  trouble-fête  et  les  con- 
signer à  sa  porte.  Mais  ici  le  diplomate  venait  merveil- 
leusement au  secours  du  législateur.  Toujours  affable,  il 
semblait  les  accueillir  avec  gratitude,  comme  de  précieux 
auxiliaires,  s'inclinait  devant  leur  génie  discutait  leurs 
plans  de  /éforme,  leur  conseillait  modestement  quelques 
retouches  et  pour  faciliter  leurs  études,  leur  offrait  une 
place  ou  tout  au  moins  une  mission  temporaire,  bien 
rétribuée. 

—  Mille  remerciments,  leur  disait-il,  pour  votre  excel- 
lent mémoire.  J'ai  passé  la  nuit  entière  à  le  lire. 

—  Excellence!  C'est  trop  d'honneur,  en  vérité. 

—  Non,  cela  m'a  captivé,  entraîné;  de  la  clarté,  de 
l'invention,  du  style,  des  vues  profondes.  Je  ne  me 
figurais  pas  et  je  vous  en  demande  pardon,  qu'il  y  eîit 
autant  de  talent  parmi  les  Croates.  Votre  mémoire  a 
pour  moi  la  valeur  d'une  révélation.  Et  puis,  vous  avez 
admirableihent  mis  en  lumière  vos  droits  historiques, 
vos  gloires  nationales,  les  gloires  du  royaume  triple  et 
un  qui  s'étendait  du  Danube  à  l'Adriatique,  et  fit  sou- 
vent trembler,  dans  ses  lagunes,  le  doge  de  Venise. 

—  Ainsi,  d'après  Votre  Excellence,  le  droit  historique 
est  pour  nous. 

—  Sans  aucun  doute  !  Et  je  vous  dirai  même  entre 
nous  que  vos  traditions  me  paraissent  infiniment  mieux 
établies,  vos  preuves  plus  claires,  plus  démonstratives 
que  celles  des  Italiens,  dans  ce  fameux  mémorandum,  oii 
Cavour  invoquait  Dante,  Pétrarque,  et  Eaphaël  pour 
agrandir  le  Piémont.  Puissiez- vous,  cher  monsieur,  être 
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le  Ciivour  do  la  Croatie  !  Mais  l'Italie  no  n'est  pas 
faite  on  un  jour.  Le  [loiilicjuo  iio  j)Ouli)as,  vous  lo  savez, 
oominc  l'artiste,  réaliser  son  idéal  dan.s  uiio  eréatioti  im- 
mddiato.  Il  lui  faut  ))atientcr,  tenir  eoni]»te  dos  faits, 
temporiser.  Soyez  sûr  (pie  je  ne  mets  aucune  vauitc 
d'auteur  à  soutenii-  les  institutions  aetuelles;  jo  ne  m'en 
dissimule  nullement  les  imperfections,  et  jo  ierai  certai- 
nement appel  à  votre  concours,  quand  lo  moment  sera 
opportun,  pour  les  r^'viscr.  En  attendant,  si  delectueiix 
que  soit  lo  dualisme,  il  sait  lairo  ap])el  aux  capacités  et 
considérera  comme  une  bonne  fortune  d'utiliser  un  mé- 
rite aussi  émiuent  (pie  le  vôtre.  Vous  savez  rim|)or- 
tanco  (pi'a  prise  dans  ces  denuers  temj)s  le  service  îles 
postes  et  des  té  l(''^r;ii)hcs,  j)our  letle\eloppenient  ])()!ii;(iuo 
et  commercial  do  l'empire.  Une  commission  est  formée 
pour  la  reibntc  de  cette  administration.  J'osj)ère  que 
vous  voudrez  liien  en  accepter  la  vice-presidencc 

Et  lo  grand  homme  do  ])rovinec  retournait  ras>urer 
ses  compatriotes,  leur  conseiller  la  tem])orisati()n  et  la 
confiance  en  M.  do  ]3oust. 

l'ar  ces  gracieusetés,  M.  do  lîeust  calma  boaucoup  d'es- 
prits remuants  et  désarma  ])lusieurs  de  ses  adversaires. 
Mais  il  serait  injusto  do  croire  qu'acheteur  de  convic- 
tions, il  spéculât  systémati([uement  sur  leurs  del'ail- 
lances.  Il  avait  le  désir  très- vif,  trè-s-sincère  de  rame- 
ner tous  les  tlissidcnts,  do  concilier  toutes  U's  oj)iiii()n.s 
et  surtout  de  ménager  des  nationalités  dont  l'onsemblo 
constituait  dans  l'empire,  la  majorité  numéri(pio.  Au 
travers  des  louanges  de  ses  admirateurs,  il  ne  jxtiivtiit 
se  dissimuler  que  le  dualisme  était  antipalhupie  à 
toutes  les  po})ulations  slaves  et  (pio  pour  l'empo- 
ren.r,  ]iour  la  dynastie  dos  I[a])sbourg,  c'était  uno 
affaire  grave  (pio  l'hostilité  de  'JU  millions  de  sujets  Au- 
trichiens sur  85.  Comme  conii)onsalion.  pouvait  on,  du 
moins  compter  sur  les  Allemands  et  sur  les  Hongrois, 
constitues  en  races  pré|>ondérantes  ?  Non,  car  les  Alle- 
mands étaient  humiliés  do  ne  ])lus  être  ])arlout  les 
maîti'cs:  et  quant  aux  Hongrois,  ils  devenaient  cha- 
que jour  ]dus  ambitieux,  plus  hautains  et  j)liis  exi- 
geants, affectant  do  constituer  un  royaume  à  nart 
et  d'y  dominer,  comme  dans  une  citadelle,  le  re-;to 
de  la  monarchie,      fin  jour,  c'était  l'annexion  de  Eiumo 
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qu'ils  réclamaient,  pour  avoir  un  port  lion^iois  sur  l'A- 
driatique.    Lo  Icntlomain,  un  réseau  do  clicminH  do  fer  i 
pour   magyariscr    les   tranHjJorts    et   lo   commerce  du 
Danube.     Puis  la  réorganisation  des  miliccH  hongroises  ' 
ou  Honweds,  afin  d'avoir  une  armée  toute  prête,  on  cas 
do  conflit  avec  lo  gouvernement   central  de  l'empire. 
C'était  une  ambition  dévorante,  insatiable,  qui  semblait 
grandira  chaque  concession  nouvelle,  à  chaque  sacri^  • 
tico  do  la  ro3"<Mutd.     J\raintenant  que  le  souverain,  dé-  j 
pouillé  par  eux,  n'avait  plus  rien  à  leur  accorder,  ou  ^ 
dii:*ait  qu'ils  se  laissaient  tenter  par  la  Prusse,  et  qu'ils  ; 
négociaient  secrètement  avec  elle  pour  un  partage  défi-  '■ 
nitif  de  l'Autriche.     A  l'appui  de  ces  bruits  étranges  on 
citait  des  Journaux  officieux  de  Eerlin,  remplis  d'ologes  '. 
lij-perboliques  pour  les  Mag3'aros  et  pour  leurs  vertus  [ 
rhevalcresques.    Los  mêmes Véui lies  alicctaient  de  dépré- 
cier avee  aigreur  M.  de  Beust,  d'élever  aux  nues  l'intelli- 
gence, lo  tact,  la  prolbndeurdu  comte  Andrassy.  De  tels 
symptômes   ne     pouvaient    passer    inaperçus    pour    le 
chaneelier  de  Tempire.     Il  comprit  aussitôt  quo  sa  lune 
de  miel  avec  les  Hongrois  était  passée  et  qu'il  y  avait 
urgence  d'arrêter  leurs  empiétements,  do   se  protéger 
contre  leur  infatuation,  leurs  rêves  orgueilleux  et  même 
leur  ingratitude.     La  conséquence  de  cette  découverte 
fut  une  évolution  très  sensible  et  très-accentuée  vers  les 
Slaves.     Il  ont  plusieurs  entretiens  avec  MM.  Eyeger  et 
Palasky,  chefs  du  parti  national  bohémien,  qui  boudait 
à  Prague,  et  leur  tit,  dit-on,  entrevoir  la  constitution  de 
la  Bohème  en   royaume,  à  l'instar  du  royaume  lion-  . 
grois  ;  il   écoutait  aussi  avec  faveur  les  Polonais,  les 
Trans3'lvaniens.     Enfin  des  brochures  publiées,  avec  un 
mystère  transparent,  sous  son  patronage,  traitaient  le 
dualisme  d'expédient,  de  forme  transitoire  et  déclaraient 
quo  la  constitution  définitive,  nécessaire  de  la  monarchie 
autrichienne   serait  une  fédération  où  toutes  les  races 
seraient . à  la  fois  autonomes  et  souveraines,   au  prorata 
de  leur  importance. 

III 

Tels  étaient  la   complication  et  l'enfantement   labo-   ' 
ricux  de  l'Autriche,  quand  la  ïVance  au  commencement    ' 
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de  juillet  1870,  déclara  la  i^uorro  à  la  rnisao.  Tout  auf^si- 
tôt,  le  bouillonnement  H'arrêtM  ;  les  éléments  en  fusion 
se  crystal Useront  et  les  effets  du  dualismo  se  manifestè- 
rent avec  uno  logique  inexorable  pour  l'empire,  pour  lo 
souverain  et  j)Our  l'auteur  (bien  désabusé)  do  cette 
œavre. 

Aux  yeux  de  l'Empereur  François-Joseph  ot  do  M.  de 
Beiist,  l'intérêt  de  l'Autriche  était  d'ap])uyer  la  France. 
Cette  alliance  était  depuis  (|uaire  ans,  le  but  poursuivi 
pai"  tous  leurs  eiforts.  Car  l'un  et  l'autre  sentaient  j)ar- 
faiteniont  que  toutes  les  réformes,  toutes  les  combi- 
naisons do  races  ot  de  systèmes  ne  vaudraient  pas  pour 
l'Empire  une  revanche  de  Sadowa,  une  bonne  victoire 
sur  la  Prusse.  Bien  que  pris  à  l'improviste  par  la  brus- 
que ouverture  des  hostilités,  M.  do  Beustso  montra  très- 
syiwpathiquo  à  notre  cause  et  demanda  la  concentration 
immédiate  d'une  armée  autrichienne  en  Bohême.  Cette 
mesure  aurait  suffi  pour  diviser  les  forces  allemandes,  pour 
empêcher  l'écrasement  de  nos  armées  encore  inconiplùtes, 
et  pour  changer  peut-être  le  résultat  de  la  guerre.  Mais 
le  Don  vouloir  do  M.  de  Beust,  et  celui  de  l'Empereur 
d'Autriche,  furent  paralysés  par  l'opposition  des  Alle- 
mands ot  des  Hongrois,  qui  dominaient  dans  les  conseils 
législatifs  de  Vienne  otdePosth  et  qui  voyaient  dans  les 
succès  de  la  Prusse  leur  propre  triomphe. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  provinces  austro-alle- 
mandes étaient  fanatisées  par  lo  Teutonismo  et  que  l'or- 
gueil, l'ivresse  do  leur  race  étaient  devenus,  che7.  elles,  uno 
monomanie.  Si  quoique  chose  pouvait  surexciter  cette 
passion,  c'était  uno  guerre  de  l'Allemagne  avec  la 
France,  l'ennomie  héréditaire,  ainsi  l'appellent  les])oëtos 
d'Outre-Eliin.  Dans  toute  cette  partie  do  l'Emjjiro,  les 
lieux  de  réunion,  les  casinos,  les  théâtres  retentissaient 
de  vœux  bruyants  pour  la  Prusse  ;  ses  victoires  y  étaient 
saluées  par  des  hourrahs  d'allégresse,  célébrées  par  des 
banquets  et  des  fêtes  publiques.  La  presse  s'était  mise 
spontanément  aux  ordres  de  M.  de  Bismarck,  et  recevait 
directement  de  lui  ses  inspirations.  Autant  ces  feuilles 
étaient  louangeuses,  lyriques,  en  parlant  dos  armées  alle- 
mandes, autantelles  affichaient  d'antipathie  et  de  dédain 
pour  les  nôtres.  Toute  perspective  d'intervention  autri- 
chienne on  notre  faveur  était  rejetée  par  elles  comme  un 
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sacrilège.  Aider  les  Français  contre  la  patrie  alleniund( 
ce  serait  de  la  part  de  rAutriciio  une  traliison  nion^. 
truoii«e,  ])rcs(iue  un  parricide  !  Tous  les  lu-ros  de  18 IH 
Arndt  et  Kfcrncr,  à  leur  têto,  sortiraient  do  leur  tombe, 
pour  jeter  à  sa  face  leur  malédiction  !  mais  non  ;  un 
tel  foriïiit  était  in^possihlo.  C'était  <iéji\  beaucoup,  beau- 
coup trop  (i[UO  l'Autriche  restât  neutre  !  .Sa  ]>laco  véri 
table  eût  été  en  Lorraine,  en  Cliampagno,  aux  côtés  di 
la  Prusse.  C'était  là,  dans  une  fVatornité  i^dorieuse 
qu'elle  eût  repris  sa  revanche  do  Sadowa  et  de  NikoKs 
bour^,  làqu'elle  eût  roconcjuis,  dans  la  patrie  t^-ormanique 
son  droit  de  cité  !  11  était  douloureux  de  penser  que  dc^ 
rancunes,  desjalousios  étroites  empêchaient  la  réalisatioi 
d'un  rêve  aussi  beau  !  Tel  était  le  langage  des  Journauj 
allemands  ;  et  leurs  rédacteurs  gémissaient  en  songeaiu 
aux  lauriers  qu'ils  auraient  ])U  conquérir  au  quartier-gé 
neral  do  Versailles  et  dont  la  politique  do  M.  de  Beu.s! 
les  frustrait  ! — Leur  seule  consolation  était  do  mériter  ii 
distance  unélogedu  maître,  en  maintenant  l'Autriche  dan- 
sa dé])endanco.  Auxiliaires  de  M.  de  Moltko  et  ducanoi 
Krupp,  ils  tenaient  en  échec  et  bloquaient  hermétique 
ment  toutes  les  sympathies  et  toutes  les  velléités  d'aotioi 
militaire  ou  diplomatique  en  notre  faveur. 

Cette  ferveur  de  l'Allemagne  cette  gallojihobie  mi 
litante  ne  se  retrouvaient  pas  en  IIongiMC.  Au  con 
traire,  ])endant  toute  la  durée  du  conflit,  l'amitié  pou; 
la  France  s'y  montra  chaleureuse  et  démonstrative 
Les  nouvelles  de  nos  désastres  y  furent  accueillie- 
avec  une  tristesse  mêlée  d'inquiétude;  car  un  instinei 
secret  avertissait  les  Hongrois  que  leur  ])ropre  pui> 
sance  était  menacée  par  le  cataclysme,  et  que  la  Franci 
en  toml>ant  laissait  leur  frélo  édifice  sans  su]q)ort.  Co.> 
appréhensions  augmentèrent  quand  la  lîussie  décou 
vrant  son  jeu,  et  se  dégageant  ollc-méme  du  traité  di 
Paris,  déclara  que  la  mer  Noire  cessait  d'être  interditt 
à  sa  flotte  .  Les  Hongrois  étaient  atterrés.  Ils  sentaient 
que  cette  déclaration  audacieuse  n'était  qu'un  prélude 
que  la  question  d'Orient  allait  se  rouvrir,  et  leur  révi 
d'un  empire  Danubien  s'évanouir  on  fumée.  Des  voix 
patriotiques  s'élevaient  de  leur  sein  pour  secouer  cettt 
naction,  cette  passivité,  plus  fatales  aux  peuples  que  le? 
batailles  perdues  et  que  les  villes  prises.     Mais  l'cspri' 


—  21  — 

public  restait  indécis;  iiiio  influonco  my.'-térioiisc  et  pré- 
sente; ])iirt()ut,  à  lu  ti-iljiino,  dans  la  ])l•o^so  et  dans  les 
cerclos  ])oliti(iues,  neutralisait,  étoutl'ait  à  leur  naissance 
toutes  les  viriles  Hu_if<ijesti()ns.  Quand  cette  question  si  brû- 
lante était  agitée  dans  les  Chuml)ros,  le  comte  Andrassy 
fai>ait  une  homélie  sur  la  ])aix,  sur  le  mouvenu-nt  indus- 
triel, l'état  iloris^ant  du  commerce,  et  réclaniait  l'ur- 
gence pour  l'ouverture  d'un  nouveau  chemin  do  for. 
'*  Laissons  à  d'autres,  messieurs,  les  visées  aml^tieusos, 
la  politique  transcendante;  que  sommes -nous?  des 
hoTnmes  pratiques,  taisons  les  allaires  de  noti'e  pays."  Kt 
les  journaux  otîicieux,  les  vétérans  du  maij^yarisme  se 
plaignaient  des  brouillons,  des  agittitcurs  qui  voidaient 
lancer  la  lloni^ric  dans  les  aventui-os,  et  la  mettre  aux 
prises  avec  ses  })rotecteurs  naturels.  Cette  ])(>!emiquo, 
ces  assertions  contradictoires  déroutaient  l'opinion  pu- 
blique ou  la  maintenaient  dans  son  inertie.  J>o  parle- 
ment de  Pesth  n'émit  aucun  v<jte.  Les  llonurois  res- 
tèrent comme  leurs  voisins  de  Cisleithanie.  dans  une 
béatitude  contemplative,  jusqu'il  la  consommation  de  la 
lutte. 

Nous  possédons  maintenant  tous  les  éléments  pour 
juijer  l'œuvre  de  M.  de  Beust,  ce  fameux  dualisme  qui 
devait  vivitier  et  régénérer  la  monarchie  autrichienne, 
en  vue  d'une  revanche  sur  la  Prusse.  Fractionné  en 
deux  tronf;ons  ijidependants  et  s'isolant  l'un  de  l'autre, 
cet  empire  no  ])uisait  plus  eu  lui-même  sa  Ibrce  motrice, 
sa  puissance  d'action.  Au  lieu  d'avoir  deux  foyers  do 
gravitation,  il  était  entraîné  lui- mC>mc,  comme  une  né- 
buleuse, dans  l'orbite  d'un  astre  étrani;"er.  L'étoile  fixe 
pour  lui  n'était  pas  Pesth,  ni  Vienne,  c'était  lecabinetde 
Berlin.  Sadowa  et  Nikolsbourg  avaient  ôté  la  Vénétie 
à  rAulriche,  en  l'excluant  de  toute  ])artieipation  aux 
affaires  d'Allemagne.  Le  dualisme  inféodait  la  dynastie 
des  llapsbourg  à  celle  des  llohenzoUern. 

Un  détail  curieux  c'est  que  l'cclosion  du  système  dua- 
liste avait  été  favorisée,  en  IStJG,  par  la  tii])lomaiie  Fran- 
çaise, en  ])révision  d'une  alliance  avec  rem|)ire  autri- 
chien. Xoti'e  ambassadeur  à  Vieime,  M.  le  duc  de  Crra- 
mont,  se  faisait  gloire  d'avoir  ])atronné  les  réclamations 
des  Hongrois,  et  fondait  le  ])liis  grand  espoir  sur  leur 
gratitude,     Son   illusion  durait  encore  en  juillet  1870, 
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quand,  du  haut  de  la  tribune  française,  il  lançait  son  dét 
si  malencontreux  à  la  Prusse. 

Reprenons  le  cours  des  événemnts.  Le  prestige  de  ^M 
de  Eeust  avait  pâli  bien  avant  la  tem])éto  ;  sa  puisKanc( 
sombi-a  dans  notre  naufrage.  Spectateur  attristé  e 
muet  de  catastrophes  qu'il  n'avait  pu  conjurer  et  qui  dé 
jouaient  tous  ses  plans,  surveillé  jusque  dans  sa  vie  iii 
time  par  une  police  invisible  et  omnipotente,  il  restait 
encore  au  gouvernail  que  d'autres  mains  dirigeaient.  Ce 
fantôme  de  pouvoir  lui  fut  bientôt  retiré.  Quoique  fût  sor 
effacement,  la  Prusse  avait  contre  lui  des  griefs  ancien- 
et  inexorables  ;  adversaire  de  M.  de  Bismarck,  il  s'était 
flatté  do  le  tenir  en  échec,  de  l'arrêter  dans  sa  course: 
il  avait,  pendant  quatre  ans,  inspiré  de  l'espoir  à  ses  en- 
nemis. Sa  chute  était  pour  l'autocrate  de  Berlin  lu 
décor  indispensable,  la  consécration  publique  et  détini- 
tivo  du  triomphe.  Ce  sacrifice  fut  demandé  à  Fi-ançois- 
Joseph,  et  comme  ce  souverain  hésitait,  remjiereiir 
Guillaume  vint  lui-môme  à  Gastein,  vers  l'automne  dt 
1871,  pour  lui  démontrer  amicalement,  en  bon  frère,  h 
convenance  do  ce  changement.  L'entrevue  fut  si  cor- 
diale, les  effusions  furent  si  fraternelles  que  dès  le  lende- 
main, M.  de  Beust  donnait  sa  démission  de  grand-chan- 
celier et  partait  pour  Londres,  comme  ambassadeur  de 
l'empire.  Son  successeur  était  désigné  à  l'avance.  Ce 
ne  pouvait  être  que  le  comte  Andras.s}",  l'allié,  le  confi- 
dent, Valter  ego  du  prince  de  Bismarck.  C'était  le  dénoue- 
ment de  ce  grand  drame  dont  le  ]irologuo  avait  été  l'im- 
broglio du  Danemark,  dont  trois  guerres  européennes 
avaient  marqué  les  })hases  successives,  dont  les  batailles, 
les  incendies,  les  bombardements,  les  réquisitions  avaient 
fourni  les  détails,  les  décorations,  et  la  mise  en  scène. 
La  galerie  applaudissait  ;  les  "Reptiles"  de  Berlin  et 
de  Vienne  étaient  ])Iongés  dans  une  douce  extase  et 
célébraient  le  ra])prochement  des  deux  monarques  en 
lignes  attendries.  Les  embrassements  de  Néron  et  do 
Britannicus  causaient  aux  affranchis  de  la  Rome  impé- 
riale moins  de  joie.  La  Prusse  et  l'Autriche  réconciliées 
et  paraissant,  la  main  dans  la  main,  devant  l'univers  ! 
Quel  spectacle  !  Et  quel  avenir  do  confiance  réciproque 
de  félicité  i)0ur  les  deux  empires!  Ou  plutôt  c'était  la 
clôture  dii  temple  de  Janus  pour  l'Europe  et  la  renais- 
sance do  l'âge  d'or! 
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Quelques  jours  après,  jo  me  promenais  à  Schœnbrunn 
avec  Stratowich  et  nous  philosopliions  inélancoli<|uomont 
sur  les  émouvantes  péripéticB  dont  nous  avions  ctc  les 
témoins  : 

—  Voyez,  me  disait-il,  la  diltV^rencc  entre  ce  fatras 
qu'on  appelle  pompeusement  "  Droit  moderne  "  et  les 
décisions  de  la  Force.  A  peine  éclos  à  la  lumière,  un 
système  est  combattu  par  un  autre  et  les  discussions  se 
prolongent  pendant  des  siècles,  sans  avancer  d'un  seul 
pas.  Au  conti-aire,  au  lendemaind'uiie  iiataille,  la  volonté 
du  vainqueur  devient  la  base  indiscutable  du  Droit.  Il 
est  acclamé  ou  subi  par  tous  :  Les  indécis,  les  opjiosants 
de  la  veille  se  donnent  à  lui  de  cœur  et  d'esprit.  Les 
idéolofi^ues  font-ils  exception  ?  Non.  Ils  cèdent  immé- 
diatement au  courant  ;  ils  oublient,  réfutent  avec  in<i;é- 
nuité  leurs  affirmations  antérieures  et  .s'inij;énient  ;i 
trouver  dans  le  succès  du  jour  l'accomplissement  d'une  loi 
supérieure  et  providentielle.  L'bistoire  nous  montre  que 
chaque  potentat,  chaque  triomphateur  a  discipliné  tous 
les  benux  esprits  et  fliit  dogmatiser  les  plus  sublimes 
théoriciens  à  sa  suite.  Vous  voyez  ce  palais  !  C'est  ici  que 
Napoléon  est  venu  deux  fois  après  Austerlitz  et  W;igram, 
dicter  la  paix  à  l'Autriche.  L'Euro])e  entière  se  pros- 
ternait devant  lui  comme  devant  l'envoyé  du  ciel.  La 
Franco  était  l'arbitre  du  monde.  Amisetennemis  recon- 
naissaient ses  titres  au  gouvornement  moral  des  nations. 
L'Allemagne  elle-même  subissait  cet  ascendant  irrésis- 
tible, e(,  tout  en  ])rotestant,  se  francisait.  Dèsaujoui'd'hui 
nous  pouvons  ])révoir  une  évolution  toute  contraire. 
L'Eurojte,  le  monde  entier  ]HMit-ètre,  voudront  se  germa- 
niser. L'Angleterre,  les  l']tats-Unisrevendiquent  par  leurs 
ambassadeurs,  par  tous  leurs  organes  la  ))arenté  teutoni- 
que.  New-York  se  fanatise  pour  la  musique  de  Wagner. 
La  république  de  San  Salvador  a  cor.iiuandé  dix  n\ille 
casques  à  pointes  pour  ses  invincibles  guerriers.  Vous- 
mêmes,  Français,  rendez  hommages  au  suecès  du  jour. 
Vos  législateurs  se  hâtent  d'instituer  la  Landwher.  Le 
Figaro  ])roclamo  l'urgence  de  convertir  la  Finance  en 
caserne.  Vos  écrivainsau]>aravantsi  folâtres,  désertent  le 
ton  badin  et  la  verve  gauloise  |iour  atl'ecter  la  Ionrdeur,le 
pédantismeet  l'orgueil  maussade  des  auteurs Tudes(|ues. 

—  Vous  oubliez,  lui  dis-jo,  les  bons  Viennois,  les  habi- 
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tutvs  do  Spcrl,  de  rOr])licoii,  du  Coly.s(îe  et  du  CnrM 
tlieufc^r,  qui  nous  accu>oiit  d'immoralité.  t 

—  Ne  vous  plaignez  pas  de  l'Autricho,  me  répondit-  1 
avec  vehonioncc.     Vou.s  j.'cn  avez  pa.s  le  droit.     Car  so'  i 
abaissement  est  i'.cuvro  de   la  Franee  :  c'est  la  Franc: 
qui  la  mutilée  et  désemparée.     Intacte,  elle  était  i.ou  1 
vous  le  jjhis  solide  des  boulevards.     Démembrée,  ses  troi, 
çons  iront  s  ao-gré-er  à  i'Allemao-ne  et  à  la  Russie.         1 

Kn  ee  mmnent,  au  détour  d'une  allée,  nous  reneoi  t 
trames  bandorllradovar,  radieux  comme  un  soleil  d»  1 
priiitemj)s  ; 

lie  bien  !  dit-il  à  Stratowieli  ;  j'espère  que  cette  foi.  i 
vous  êtes  satisfait.    Voilà  notre  horizon  qui  se  déL^a-o  i 
^oussoinmes  délivrés  de  ce  Jieust,  notre  ma  ivais  cfenlo 
dont  1  intluence  perHde  et  malfaisante  paralyse  depuis  v 
Joi)gtom])s  notre  essor.  -i        ^  i 

—  Beust!  Votre  mauvaisgénie!  Mais  l'année  dernière 
vous  I  apj)eliez  votre  sauveur  ! 

~  J  avoue  qu'il  nous  a  rendu  quelques  services,   ^lah 
est-ce  j.ar  amour,  par  tejidresso  j.our  nous  ?     Non   pas 

0  est  qu  11  avait  besoin  de  nous  pour  être  Cliancelior  de 

1  empire  Ui' au  fond  c'était  un  vulgaire  ambitieux 
Mais  voila  deux  ans  qu'il  ne  cesse  de  nous  trahir  do 
conspirer  contre  la  Hongrie  avec  les  Tchèques,  les  Èoii 
mains  et  toutes  sortes  d'aventuriers  panslavistes.  J'on  a^ 
rencontre  de  véritables  légions  dans  ses  antichambres.   ' 

—  .le  comprends  votre  indignation,  CVi)endaiit  vou^ 
revenez  en  lui  Je  père  du  dualisme. 

—  Le  père!  Le  père  1  11  ne  suflit  pas  do  mettre  un 
enfuit  au  monde.  Il  faut  encore  l'élever,  le  nourrir  et 
io  mettre  en  état  de  tigin-er  avec  honneur  dans'  la 
société  ! 

—  Mais  sans  doute  !  reprit  ironiquement  Stratowich 
1  iaui  surtout  lui  garnir  la  bourse,  satisfaire  ses  iroùt. 
élégants,  payer  ..es  créanciers,  le  marier  richement, 
Oesi  a  ces  conditions  seulement  qu'on  est  un  père  res- 
pectable, un  père  ù  la  hauteur  de  sa  missioli,  digne 
a  être  avoue  par  un  gentleman  ! 

Il  y  eut  un  moment  de  silence:-I3éçu  par  Beust 
dis-je  a  llradovar,  vous  trouverez,  jo  pense,  ciiez  Bis- 
marelc  des  consolations. 

—  Bismarck!  s'écria-t-il.   Je  vous  entends  :  Tous  vou- 
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loz  (tire  que  nous  le  courtisons.  Déirompoz-vous  !  c'est 
tout  lo  f'oiitruirc.  C'est  lui  ([ui  nous  rocherciio,  (jui  sol- 
licite notre  amitié.  Andrn^sy  l'a  séduit,  Ihscine,  sans 
même  l'avoir  recherché. 

—  J[uin!  Bismarck  fasciné,  subjugué!  J'aurais  votilu 
lo  voir  de  mes  yeux  ! 

—  C'est  lo  8j)ectacle  dont  vous  auriez  pu  jouir  à  Cas- 
tein,  je  suis  heureux  île  vous  le  certifier.  Andi-assy 
était  très  froid,  trrs-réservé.  Bismarck,  au  contiaire, 
lui  lai  sait  toutes  sortes  d'avances  et  se  ji'tait  litléiale- 
ment  à  sa  tête.  Il  m'a  dit  à  moi-même  qu'en  dehors  de 
tout  calcul  ])oliti((ue,  une  sympathie  instinciive,  irré- 
sistible, lo  portait  vers  notre  chancelier. 

• — Li,'  ))rince  de  Bismarck  vous  a  <iit  cela? 
•  — A  moi-même.     Un  matin   que  nous-nous  trouvions 
ensembk;  au])rès  de  la  source.     11  pleuvait;  j'eus  l'hon- 
neui"  (le  le  reconduire  chez  lui,  sous  mon  parapluie. 

—  J.a  llonLîrie  dcîgénêre,  dit  Stratowich  ;  les  mauyars, 
ont  des  parapluies, 

L'e'x-tal)ellion  impassible  continua, — mon  cher  Hrado- 
var,  me  disait  Bismarck,  vous  avez  dans  le  comte  An- 
drassy  un  hoînmo  d'état  supérieur,  un(5  m:i_i;uili(]ue 
perMiiuii Mention  du  type  IIoiit;'i'()is.  Brillant,  £i-cncreux, 
chevaleresque  et  en  même  temps  pénéti'uiit.  profond  et 
d'une  fei'meté  inébranlal>le.  Voilà  des  hommes  comme 
il  en  faut  aux  races  Danubiennes  pour  tixor  leurs  de^ti- 
nées.  (-ù'àce  ù  lui,  je  compi-eiids  clairement  \otre  mis- 
sion. C'est  ])ar  vous,  Jlongi'ois,  ]):ir  vous  >euls  <[ue 
doit  ^e  résoudre  la  question  d'Orient. 

—  .J'iu-uoi'ais,  (.lit  Stratowich.  que  vous  aviez  i-le,  àCas- 
teiii.  le  coiiHdent  du  prince  de  Hismarek  ! 

—  Oh!  Confident:  c'est  beaucoup  dire;  mais  il  n'a 
pas  dédaigné  de  cau.-er  avec  moi  sur  la  siiualioii,  do 
m'ouvrir  (juehpies  aper(;us  nouveaux  et  de  eouier  mes 
observations.  Il  m'a  même  obligé  de  lui  soumettre 
un   mémoire. 

—  Cette  confiance  vous  transfigure,  repi'it  Siratowich, 
ot  vous  hajttise  diplomate.  \' oyons,  Jlradovai-,  avoucz- 
Tious  (pie  vous  êtes  désigné  pour  une  légation  ou  tout  au 
moins  pour  un  con-ulat. 

— ■  Pas  d'anlicijialion,  nous  répondit  l'ancien  commis- 
saire de   Kossuth,  avec  un  sourire   plein  de  réticences; 
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rien  n'est  encore  décidé.  Je  crois  qu'Andrassy  ve 
mo  eharj^rcr  d'une  mission  extraordinaire  dans  les  pr- 1 
vinccH  Turques,  pour  y  prévenir  une  insurrection.  1/;  ^ 
citation,  ))araît'il,  y  est  très-menaçante;  mais  je  eauri 
la  calmer.  Olj  :  la  Turquie  peut  être  tranquille.  Noi' ] 
sommes  là  pour  la  soutenir  et  la  proté^^er  contre  1  ' 
comité  de  Moscou.  , 

—  Quel  fat!  médit  Stratowich  après  que  Ilradovji  ( 
se  fat  éloiiL,nié,  et  quel  cerveau  vide.  Ces  Hongrois  oi  ' 
pourtant  un  talent  particulier  et  bien  remarquable  !  I! 
sont  modestes  dans  l'outrecuidance.  Ils  s'excusent  d'Otr. 
trop  séduisants,  trop  fascinateurs  !  Ils  voudraient,  mai 
ne  peuvent  se  dérobera  l'idolâtrie  des  simples  mortels 
Tel  est  llradovar!  11  lui  semble  tout  simple  et  ton 
naturel  d'avoir  ses  entrées  dans  l'Olympe,  de  commande! 
aux  temiiêtes,  de  faire  surgir  ou  disparaître  à  sa  volontt 
la  révolution  et  l'absolutisme,  comme  des  génies  obéis- 
sants des  mille  et  une  nuits  !  Le  voyez-vous  marcher,  1;, 
tête  dans  les  nuages,  absorbé  dans  les  rêves  les  plu< 
magnifiques?  Il  refait  la  carte  do  l'Europe,  distribue 
des  constitutions,  verse  à  torrents  sur  son  passage,  la 
lumière,  le  progrès  la  félicité.  Jamais  il  ne  lui^ien- 
drait  à  l'esprit  qu'il  est  dupe  d'une  rouerie  infernale,  et 
que  sa  mission  si  glorieuse  en  Herzégovine,  masque  un 
piège,  une  affreuse  mystification  ! 

—  Une  m3^stification  ?  m'écrirai-je  tout  surpris;  que 
voulez-vous  dire? 

—  Rien  do  plus  évident,  mo  répondit-il.  Veuillez  sui- 
vre mon  raisonnement.  Une  tendre  amitié  nous  unit 
maintenant  à  l'Allemagne.  L'Allemagne  est  étroitement 
unie  avec  la  ]{ussie.  Donc,  nous  sommos  nous  mC'mes 
les  alliés  du  Czar  et  concourons  à  ses  plans.  C'est  la 
triple  alliance  qui  régit  pour  le  moment  l'Europe  et  qui 
la  régira,  tant  que  le  faiseau  des  trois  volontés  impériales 
subsistera.  Par  suite,  les  protéirés,  les  clients  dn  Czar 
nous  deviennent  sacrés;  c'est-à-dire  que  les  Eosnia(jues, 
les  Monténégrins,  les  Bulgares  peuvent  com])ter  sur 
nous  et  que  ))ous  leur  donnons  carte-blancbe  pour  se- 
couer le  joug  ottoman. 

—  Je  vous  vois  venir.  Alors,  ce  pauvre  Hradovar... 
~  IL-adovar  va  protéger  les  Osmanlis  à  lui  tout  seul 

et  pour  son  compte  personnel  ;  tandis  que  nous  les  aban- 
donnons au  czar  de  lUissic 
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—  Que  signifie  donc  sa  mission  ?  Je  no  vois  pas  l'uti- 
lité de  l'envoyer  pour  promettre  aux  Turcs  ce  qu'on  ne 
veut  pas  leur  tenir. 

—  il  s'agit  bien  do  ])roniettre  aux  Turcs!  Ce  sont  les 
Hongrois  qu'on  veut  leurrer  et  jouer  pur  cette  l'ointe. 
Vous  savez  quelle  est  la  politique  des  Magyars.  Pour 
contenir  les  Slaves  de  Hongrie,  ils  combattent  on  Tur- 
quie l'émancipation  des  races  congénères  et  vou- 
draient les  vouer  à  rimmobilitd,  sous  un  joug  de  fer. 
Poui-  calmer  leur  défiance  et  détourner  leurs  sou])(;ons,  lo 
cabinet  de  Vienne  atlécte  une  ])rofonde  sollicitude  pour 
l'autoritd  du  Sultan,  et  semble  Ir.tler  de  turcomanio 
avec  l'Angleterre.  Au  fond  l'on  se  prépare  à  partager 
la  Tur([uie  d'Europe  comme  on  a  partagé,  au  siècle  der- 
nier, la  Pologne.  Le  jour  oi^i  cette  curée  aura  lieu,  les 
Hongrois  seront  noyés,  submergés  dans  l'élément  Slave. 
Il  Jetteront  feu  et  flanimes,  invoqueront  leur  Pragmati- 
que, Saint-Etienne  et  Mathias  Corvin  ;  on  les  laissera 
s'agiter,  on  rira  de  leur  colère  impuissante.  Alors  ils 
redeviendront  républicains,  et  reprendront  le  rôle  do 
Guillaume  Tell,  après  avoir  fait  fiasco  dans  (îessler. 
Evolution  qu'ils  accompliront  sans  difficulté!  car  les 
Hongrois  ont  le  don  précieux  d'être  jacobins  et  autori- 
taires, démocrates,  féodaux,  avec  conviction,  suivant  leur 
intérêt  du  moment. 

—  Vous  trouverez,  lui  dis-je,  chez  tous  les  peuples  cette 
inconséquence. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  me  répondil-il,  qu'une  seule 
loi  peut  les  accorder  dans  leurs  ditl'érends,  la  loi  du  plus 
fort. 

Je  (juittai  ce  sceptique  incorrigible,  sans  rien  op|)Oscr 
à  ses  aphorismes.  J'étais  trop  abattu,  trop  découragé 
pour  me  complaire  dans  cette  discussion.  Plus  libre 
d'esprit,  j'aurais  pu  lui  faire  remarquer  qu'il  était  lui- 
même  un  type  frapj^ant  d'inconséquence.  Il  détestait 
la  tyj-annie  et  n'admettait  en  jiolitique  que  la  décision  de 
la  guerre. 

.Enve!o])pant  dans  une  égale  animadversion  les  cour- 
tisans, les  diplomates,  les  démagogues,  et  les  utopistes, 
il  n'avait  en  réalité  qu'un  ])rincipe,  une  foi  :  l'Iionnour 
militaire.  Eeligion  mystique  et  pure  do  tout  calcul 
interrossé.     Car  il   n'avait  point  d'ambition,   et  pour 
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ainsi  dire  point  do  besoins  personnels.  Fruo-al  et  .toïn 
comme  Fubncinsou  Léonidas.il  vivnitde  ?  Lldo  I  ^^' 
ta^avec^a  .0.0  nn  n.odesto  kppa.ti^LonC^^r:!'  s'  i^: 
tau   avec   les    piiissanecs   du  monde,    s'absorbiil  <  .^ 

„.  '   ■  iivaliiu  011  raneiinome.«quino  ot  ivm-,I,ii,,. 

«r"i&::::;rr;::;:;;;!r;i?:;;;:f'  ^^^  -^-™  1 

uvaitau  ea.„,.  „„o  inimiUé  Im  ll'n        "c^H:i  "cZ"'   ' 

piia:^;^^  ;.^;•-.;:LL^:er^s^=;::ï:^ 
l.n     >  .,s  de  cent  ans  dévaste  rAllemaç^ne  e    ru    ô'  to 
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loessenrs.  Tous  ont  niôpvisd,  violenté,  foulé  aux  ]>iods  \o> 
aym]):ithies  et  les  instincts  les  plus  ros)ioc't:il»los  ties 
populations,  en  réclamant  d'elles  pour  eux-niémcs,  le 
respect,  Tohéissance  et  le  dévoueiuoiit.  Ils  tai'isscnt  la 
source  et  veulent  s'y  désaltérer;  ils  coupent  l'arbre  et  lui 
commandent  de  fleurir.  Calcul  insensé!  L'héij^(  nu)nie  de 
la  Prusse  en  Europe  ne  peut  être  <|ue  le  trioniplie  du 
nihilisme  sur  toutes  les  croyances  ! 

Des  reflexions  aussi  fantaisistes  no  ])ouvaient  être  con- 
fiées h  tout  le  monde.  Aussi  Stratowicli  les  réservait-il 
pour  (juelques  intimes,  craiurnant  de  froisser,  dans  leur 
piété  ombi'a<^-euse,  les  fidèles  de  ce  Dieu  jaloux,  qu'on 
nomme  le  succès.  Mais  il  avait  beau  se  >urveillei-,  se 
rendre  banal,  incolore,  bureaucratique,  un  espionnat^c 
occulte  ])er<;ait  tous  ces  voiles  et  démêlait  ses  secrètes 
pensées.  Tous  ses  actes,  toutes  ses  ]iafoles  étaient 
épiés,  commentés  avec  un  /,èle,  une  ]téiii'tralion  qui  de- 
jouaiimt  ses  efforts  et  mettaient  en  relief  le  zèle,  la  sol- 
licitude de  l.'i  ]x>lice  autrichienne  ]wuv  l'Hmpire  alle- 
mand. \Jn  jour,  le  ministre  de  la  guerre  le  ])rit  à  pïirt 
ot  lui  dit  : 

—  Prenez-<;'aj"de,  mon  cher  ami,  des  rap])orts  journa- 
liers vous  dénoncent  comme  créant  des  ditlicultés  au 
jL^ouvernement.  L'ambassadeur  d'Allemagne  ^c  plaint 
de  vous. 

—  -J'ignore  comment  je  puis  avoir  mérité  tant  d'hon- 
neur. 

—  Je  ne  vous  en  fais  ]")as  un  crime,  iriorbleu  ;  vous 
n'êtes  pas  obligé  d'aimer  les  Prussiens.  Mais  par  le 
tem])s  qui  court,  il  faut  être  ju'udent  avec  eux. 

—  Je  vous  certifie,  Excellence,  que  je  suis  très-réservé, 
très-prudent,  silencieux  comme 

—  <  Mii,  comme  une  tetede  Méduse,  réj)liquale  ministre. 
C'est  plus  fort  que  vous,  mon  cherStratowich  ;  ces  gens- 
là  ne  sont  ])as  aveugles  ;  ils  lisent  dans  vos  yeux,  sur 
Voti'c  fi'ont,  Mir  chacun  de  vos  traits  le  genre  d'intérêt 
que  vous  leur  portez.  Kcoutez-moi.  Disparaissez  pour 
quelque  temps  et  tâchez  de  vous  faire  oublier.  Allez  à  la 
cam])agne,  aux  eaux,  pondant  la  belle  saison.  Je  vais 
vous  donnei"  un  congé. 

Le  lendemain,  Stratowich  partit  pour  Ischl,  lieu  de 
plaisance  et  rendez-vous  d'excursions  alpestres  situé  à 
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l'entrée  du  Tyrol,  en  face  d'nn  lac  où  se  mirent  d'fil  - 
içants  cottages  et  d'é])aisse,s  forêts.  Lfi, pendant  un  moi  - 
il  tit  du  canotage,  de  la  pèche,  et  do  la  chasHO  au  cli;Ut 
mois,  quittant  ï'hôtel  à  cinq  heun-s  du  matin,  y  rentrai  - 
à  neuf  heures  du  soir,  utin  d'échapper  à  la  politiqiu  " 
Mais  on  ne  peut  fuir  sa  destinée.  Quelques  heures  avaiïi* 
son  départ,  un  membre  du  parlement  Cisleithanio:®^ 
nommt'  Ladenberg,  débarquait  à  Lschl,  par  le  traiiniai 
Vienne,  et  s'installait  à  l'hôtel  qu'allait  quitter  Strat  " 
wicli.  Le  législateur  Viennois,  Teutomano  exaltt*!* 
voyageait  en  compagnie  d'un  attaché  do  l'ambassaip, 
allemande,  ex-capitaine  de  Uhlans  Prussiens.  Ce  jour-K^^ 
))Our  la  première  fois,  Stratowich,  dînait  h  la  table  con.  " 
mune,  en  attendant  le  train  du  soir,  et  se  l'onfermait  daii'^' 
un  mutisme  complet.  Mais  Ladenberg  était  en  verve  ;  '^l 
venait  d'assister,  en  Saxe,  à  l'inauguration  d'un  moim-'*' 
ment  national,  la  statue  d'Arminius,  et  paljoitant  encoit^' 
d'enthousiasme,  il  raconta  en  détail  la  cérémonie,  pei 
gnit  l'émotion  du  peuple,  la  majesté  do  l'Empercu;*^ 
(ruillaume,  l'air  recueilli  du  Prince  de  Bismarck,  l'attcii^*^ 
drissement  de  M.  Bancroft  et  récita  do  mémoire  le  dis^'^' 
cours  qu'il  avait  prononcé  lui-même  en  cette  circonstance 
Au  dessert,  il  tit  venir  du  Champagne  et  proposa  la  santf^^ 


de  l'Arminius  moderne,  du  grand -homme  qui  porsoniii'^ 
fiait  si  glorieusement  dans  notre  siècle  le   triomphe,  1;„ 
revanche  dotinitive  de  la  Germanie  sur  les  races  latine-i'* 
Cette  proposition  assez  indiscrète  fut  accueillie  par  quel^ 
ques   hourrahs,   un   peu   timides,    un    peu    clairsemés.:^ 
Xoanmoins,  le  reste  de  la  compagnie,  soit  par  adhésion, 
soit  ])ar  complaisance,  se  leva  pour  faire  chorus.  Un  scii!^^ 
vunvive,  Stratowich,  resta  assis,  sans  toucher  son  verre,.^ 
regardant  attentivement  le  plalond  comme  étranger  à  ce 
qui  se  passait.  ^ 

—  Eh  quoi!  camarade,  lui  dit  l'attaché  allemand,  vou>'| 
refusez  de  trinquer  avec  nous. 

Je  ne  refuse  pas,  dit  Stratowich,  je  m'abstiens  :  c'est^ 
bien  ditférent;  comme  diplomate,  vous  sai.-issez  évidera4' 
ment  la  nuance.  J 

—  Mais  comme  soldats,  dit  l'ex-uhlan  d'un  ton  câlin, 
tious  sommes  frères  ;  nos  souverains  sont  alliés,  que  dis-je  ? 
amis  intimes.     Buvons  aux  bienfaits  de  cette  union. 

—  Quelle  union  ?  demanda  Stratowich. 


—  31  — 

i],  —  Comment  vous  ne  savez  pas  ?  vous  ignore/. 

3j.  — Comme  vous  dite.s  !  vous  ne  vous  tigurez  pas  a 
liuel  point  je  suis  ignorant. 

,,  — Mais  cependant  un  .simple  toast 

„  — Un  toast  est  l'expression  d'un  V(eii  ;  un  va^u  serait 
,;ne  manifestation  politique.  Or  jo  sui<  iei  pour  pGc-iier 
-es  truites  et  non  pour  donner  des  conseils  à  mon  wouve- 

,ain. 

(  — JiU  bien  !  moi,  dit  Ladenberi;  avec  véliémcnce,  je 
(,aiQ  allemand  avant  tout.  Jo  cesserais  d'être  autrichien, 
kP  jour  où  la   politique  voudrait   nous  si'paror  de  l'Aile- 

laagne. 

,i'  — C'est  comme  nous  en  Honfçrie,  dit  un  Mairyar  en 
,i,chevant  son  verre  de  Champagne  :  nous  formons  un 
oyaumo  à  part.  L'Allemagne  pourrait  s'annexer  la 
i,Jisleithanie  tout  entière,  sans  nous  causer  le  moindre 
ijYGUCi. 

^1  — Mais  nous  aimons  l'Autriche,  dit  l'Allemand  un 
„,)OUgGnc  ])ar  ces  expansions  ;  nous  voulons  son  intégrité. 
,,,join  de  nous  la  pensée  do  nous  approprier  une  de  ses 
|^)rovinces. 

,^  —En  elïet,  s'écria  Stratowich  ;  vous  n'en  avez  nul 
t,)e80in,  quand  dos  Autrichiens,  comme  ceux-ci,  vous  li- 
ijTont  la  monarchie  toute  entière  ! 

],  Un  silence  glacial  s'ensuivit.  Un  quart  d'heure  après, 
,5trato\vich  partait  pour  Vienne,  bien  recommande.  Le 
.lendemain,  en  arrivant  au  ministère,  il  reçut  un  pli  ot!i- 
^:iel  lui  r.otitiant  sa  mise  en  disponibilité.  11  resta  ])rès 
,^le  cinq  ans  sans  emploi,  dans  la  pénible  situation  d"un 
.■najor  ii  la  demi-solde.  Pour  vivre  honorablement  et 
Voutenir  sa  vieille  mère,  il  s'était  fait  teneur  de  livres 
„lans  une  compagnie  d'assurance,  et  de  temps  on  temps, 
'Subliait  des  articles  techniques  dans  un  journal  mili- 
j^aire.     Enfin,   les  événements  d'Orient  et  l'influence    do 

'archiduc  Albert,  son  protecteur,  l'ont  tiré  de  ces  ma- 
.t'écages.  Nommé  colonel  d'un  des  régiments  désignés 
'pour  l'occupation  des  provinces  Turques,  Stratowieh  fit 

jouto  lacampagnede  Bosnie  avec  une  grande  distinction. 

[l  occui 
yichai 
'powich  avec    le  corps  de  Mostar,  entra  le  premier  dans 

la  ville  de  Séraïevo,  y  reçut  la  soumission  des  principaux 


Li  uvicupa    les  défilés  de  Doboï  après  plusieurs  combat-* 
'    '    rnes,  assura  les  communications  du  général    riuli])- 
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Ijoys  cl,  (h'snrma  lo  funutismo  nuisnlman  par  son  luir 
nilô  et  par  .sa  justice,   ])lus  encore  que  })ar  ses  suci 
militaires.     Xommô   i,'énéi-al    après    la   pacification 
pays,  il    eotmiiaiide  aujourd'lnii  iriGrne  une  bri^-adc 
('ariiiole.     Au  mois  do  décembre  dernier,  son  rei;-iin  ,i 
fut    reçu    en    lriomi)he   parla   municipalité    i\o   L  c 
hîU'h.     Stratowich,   convié  à  la  ielo,  eut  la   jilace  d\,  ^ 
ncur  dans   le  banquet  doimé  par  le  maire.     JJes  t,* 
chaleureux  y    furent  portés   aux  héros   de   la    jnun,J 
ainsi  qu'à  leur  commandant.     Cette  fois,   Strato'wich  ■  g 
pouvait  se  dispenser  de  répondre.     Il  se  lova,  se  reciii  i 
lit  quelques  instants,  et  prononça  d'une  voix  vibrai,  f 
ces  siujplcs  ])aroles  : 

—  Messieurs,  je  vous  proj)0.se  de  boire  à  l'Aulrii  "^ 
îtouvelle. 

On  a])i.laudit  avec  frénésie.  Layhaeli  est  une  vi 
Slovène  et  ].ar  conséquent  anti-allei'nande,  profbn-'mu 
hostile  au  fractionnement  austro-honorois  de  l'Kmpi,  i 
Ions  les  assistants  entrevirent,  dans  l'es  paroles  du  bia  i 
i^^oncrai,  une  ])erspectivo  plus  ou  moins  prochaine  i 
conf(u-rne  ù  leui-s  asj.irations  unitaires.  ] 

—  Oam:irade,  lui  dit  dans  la  soirée  un  vieux  fénor  i 
reti-aité  ([ui  se  trouvait  présent  à  la  fête,  donm-z-in  i 
donc  la  traduction  do  votre  toast.  Je  vous  avoue  qi  i 
c  est  do  1  hébreu  pour  moi,  probablement  parce  que  g 
ne  lis  ])as  les  journaux  et  que  je  no  suis  pas  au  coura  i 
do  ce  jar^-on  que  vou^  appoiez  '<  les  idées  modernes."  | 

—  Mon  cher  ^rénéral,  lui  répondit  Stratowich,  i'ai  ur 
pose  de  boire  à  l'Autriche  nouvelle,  parce  que,  dans  n  j 
pensée,  la  conquête  de  la  .Bosnie  et  de  l'Herzégovine  c.  i 
un  coup  de  mort  pour  le  dualisme  et  qu'elle  ouvre  tu  ] 
ère  de  rajeunissement  pour  la  monarchie.  i 

—  Stratowich!  reprit  le  vétéran  en   lui   serrant  l  1 
deux  mains  avec  clfusion,  vous   avez    toujours  été  ni 
rêveur;  mais  j-ospèro  que,  cette  fois,   vous  serez  nr 
photo.  ^ 

( 

] 
c 
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ÉPILOGUE. 

Si  co  n'est  pas  abuser  do  votre  indiilgcneo  je  vous 
demanderai  encore  quol<j[iics  minutes  d'attontion  pour 
commenter  roraclc  de  mon  ami  le  général  Strato- 
wioh.  Co  n'est  pas  témérairement  et  sans  réflexion 
qu'il  envisage  l'expédition  do  Bosnie  comme  l'indice 
d'une  évolution  nouvelle  ])Our  i'Empire  et  comme  un 
symptôme  des  plus  menaçants  poni-  le- dualisme.  Ilappe- 
lons-nous  que  les  Hongrois  ont  combattu  de  toutes  leurs 
forces  l'occupation  des  provinces  Turques  par  l'Autri- 
che, qu'à  la  tribune  et  dans  leur  presse  nationale,  ils 
l'ont  dénoncdo  comme  un  attentat  envers  la  Hongrie. 
Cette  opposition  a  revêtu  toutes  les  fornies  ;  interpella- 
tions dans  les  chambres,  pétitions  à  rEm})ereur,  démons- 
trations populaires,  enfin,  tout  dernièrement,  voies  de 
fait  et  tentative  d'assas.-inat  sur  les  personnes  des  mi- 
nistres, le  comte  Andrassy  et  M.  Tisza,  accusés  par  les 
Î»atriotes  de  trahir  la  cause  nationale.  Aujourd'hui, 
'agitation  devient  républicaine  et  les  prédictions  que 
me  faisait  Stratowich,  en  1871,  tendent  à  se  vérifier.  Le 
magyarisme  déçu, frustré  dans  ses  espérances,  s'en  prend 
au  pouvoir  royal;  il  devient  acerbe,  aggressif  envers  le 
souverain  et  la  dynastie.  Ses  chefs,  ses  organes  les 
plus  accrédités  ont  déjà  le  langage  et  les  allures  du  jaco- 
binisme. 

Dans  une  époque  où  les  annexions  de  territoires  sont  si 
fiévreusement  recherchées  par  toutes  les  nations,  rien  de 
plus  anormal,  on  en  conviendra,  que  l'attitude  hostile  des 
Hongrois,  vis-à-vis  d'une  politique  qui  donne  deux  pro- 
vinces et  deux  millions  dv  nouveaux  sujets  ù  l'Empire.  A 
l'intérieur,  ils  sont  moins  désintéressés,  car  leur  préocu- 
pation  constante  est  d'agrandir  leur  royaume  aux  dépens 
de  la  Cisleithanie,  et  d'augmenter  sans  cesse  par  cet  em- 
piétement, leur  masse  et  leur  cohésion.  Pourquoi  cette 
diflFérence  dans  leurs  ambitions?  Pourquoi  tantd'appétit 
et  de  voracité  pour  eux-mêmes,  de  frugalité  et  de  renon- 
cement pour  la  monarchie?  C'est  que  la  conquête  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine  augmente  de  deux  millions 
d'âmes  la  population  Slave  de  l'Empire  et  que  tout  ren- 
fort apporté  à  rélémcnt  Slave  affaiblit  la  position  des 
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Hongrois  et  rond  leur  prc''])ondt'i'unco  plus  prccairgi, 
Ainsi,  dans  los  victoii-es,  dans  les  ('on([U('tos  do  leur  s.Jq 
verain,  ils  voient  pour  eux  un  danger  su])rGnie  ;  l'exirC 
sion  do  sa  puissaneo  les  allaiblit;  plus  il  MCi'a  craint  j^ 
respecté  on  Euroj)e,  plus  ils  ti-enibleiwni  pour  leur  c.\:  g, 
tenco.  Qu'est-ce  donc  (|ue  leur  loyalisme?  .sinon  l'asseigc 
vissoment  du  pouvoir  su])rcmc  ?  Et  qu'ost-co  que  d 
dualisme  pour  ri^npire  ?  sinon  la  ])aralysie  ?  ij 

Contre  celte  résistance,  co  mauvais   vouloir,   lo  go' 
vornomenl  impérial  a  déployé  beaucoup  d'habileté.  iii\\\i 
heurter  de  iront  les  Magyars,  i!  a  su  les  tenir  en  éc!i  g 
en  grou])ant  autour  de  lui,  dans  leur  propre  parlemcri -r 
les  races  dissidentes,  et  dé[)laçant  par  gradations  inse:d 
siblcs,  la  majorité.  Le  Chancelier  de  l'iùnpire  étant  ii  d 
Hongrois,  beaucoup  d'ardents  Magyars  étaient  désoric:  1 
ter    })ar  sa  présence  au  pouvoir,  el  le  comte  Andra.s>  i 
toujours    impassible,    impéni'trable,    facilitait    rilhisjt  i 
d'optique  ;  par  ses  allures  despliinx,  il  masquait  admii;  ] 
blement  toute  l'évolution.     Kn  fait,  le  gouvernemcn    j 
procédé,    par   voie   autoritaire,    comme    au    temps     1 
lyiarie-Tliérèse  et  de  Joseph  II.     Lo  rôle  des  parlemcii  1 
ot  des  délégations  s'est  réduit  à  sanctionner  les  mesui   ] 
prises,  en   homologuant    les  crédits.     L'Autriche  soi;  ( 
traite   à  leur  action  dissolvante  et  i-etrouvant  son  uni 
d'impulsion,  s'est  relevée  par  !a  vitalité  de  son  princi; 
dynastique.     Depuis  rexjiédition  de  Bosnie,  la  Hoiigi 
n'est  plus  qu'une   grande   cii-conscription    provincial 
une  sorte  de  Dominion,  jouissaiît  de  l'auLonomie  admiir 
trative  ;  ce  n'est  plus  un   moteur  désagrégeant,  entn 
nant  dans  son  orbite  capricieuse  les  autres  parties  i 
l'Empire. 

Comme  contraste  et  comme  compensation  à  la  ma 
vaise  humeur  des  Hongrois,  un  spectacle  réconforta: 
est  offert  à  la  cour  de  Vienne  par  la  joie  bruyante  qui' 
manifeste  en  Bohême,  en  Croatie,  en  Carniole,  en  lUyr 
et  dans  toutes  ces  provinces  slaves  que  le  dualisme  avs 
aliénées.  Les  Bohémiens  ne  se  tiennent  ]>lus  à  l'éca 
et  BOnt  venus  remplir  leur  quarante  deux  sièges,  si  Ion 
temps  vides,  au  Eeichsrath.  Les  Croates  saluent  l'a 
nex\on  de  la  Bosnie  par  des  démonstrations  entho 
Biastes  et  rêvant  déjà,  sans  doute,  la  restauration  du  r 
yaumo  Triple  et  Un  qui  fit  trembler  Yeniso  au  XI 


—  35  — 

'siôolo,  ils  ont  adrossô  des  politions  à  romporcur,  pour 
former  avec  tous  les  Slaves  duSiuI  un  parlement  srparé. 
C'était  aller  un  peu  vite  et  coin])ronietlre  le  gouverno- 
ment  par  des  velléités  intempestives.  François-Joseph 
a  dû  calmer  leur  ardeur.     Mais-  ces  sympt(nne8  n'en 

'  sont  pas  moins  sigiiilicatils;  ils  montrent  clairement  quo 
dans  cette  partie  de  retnj)ire,  le  munar(|ue  est  sorti  do 
la  tutelle  magyare  et  qu'il  est  maître  de  la  situation. 

I/e1tet  de  l'expédition  n'a  pas  été  moins  heureux  sur 
\eB  po[)ulations  de  race  allemande,  car  chez  elles,  les 
BUCCès  militaires  ont  ])iinsé  les   blessures  d'amour-pro- 

S'    re  et  relové  les  défaillances  du  patriotisme.    Bien  loin 
'être  hostiles,  comme   les   Hongrois,   à    l'annexion  do 
deux  provinces  Slaves,  les  Austro-Allemands  l'accueil- 
lent avec  grand  plaisir  :  car  ils  comptent  bien  les  ger- 
maniser.   Déjà  la  colonisation  allemande  s'étend,  comme 
Tin  immense   réseau  dans   tout  le   bas>in    siuperieur   du 
Dannbc,  dans  tontes  les  ramifications  des  (,'ar])athes  et 
jusqu'aux   confins   do    la   Uouinanie.     ^laintenaiit   c'est 
toute  la  presqu'île  des  Ealcans  qui  s'ouvre  à  son  indus- 
trie,    il  n'est  donc  plus  nécessaire  d'appartenir  virtuel- 
lement à  l'Allemagne  pour  cueillir   des  laui'iers,   f\uro 
des  conquêtes  et  pour  être  adnds  au  partage  d'opulentes 
dépouilles.  Car  si  la  Prusse  a  piis  une  province  et  demie 
et  cin(i milliards  à  la  Franco.    l'Autriche  ott're  aujour- 
d'hui à  ses  sujets  des  ])erspectives  inJiniinent  plus  éten- 
dues et  ])lus   séduisantes.     Ces  considérations  agissent 
d'autant  mieux  qu'à  l'heure  actuelle,   tout  n'est  pas  pré- 
cisément  couleur  de  rose  dans   l'Eminro  d'Allemagne. 
La  lourdeur  des  impôts,  la  ruine  du  commerce,  les  lois 
sur  le  socialisme,  les  rigueurs  d'une  ])olice  chaque  jour 
plus  dure  et  plus  oppressive,  n'ont  rien  de  fascinateur 
pour  les  étrangers  et  ne  soutiennent  pas  avantageuse- 
ment la  eom])araison  avec  le  régime  bénin  et  ])aternol 
des  llapsbourg.     Tout  récemment,    un  journal  humo- 
ristique do  Vienne    écrivait   ces   lignes   significatives: 
"Qu'est-ce  que  la  liberté?  C'est  le  boidieur  de  n'être  pas 
Allemand."     On  voit  que  les  tendances  ont  bien  changé 
depuis  1870,  et  que  les  ardeurs  du  Pangermanisme  sont 
bien  refroidies. 

L'Autriche  est  donc  décidément  beaucoup   plus  forte 
aujourd'hui  qu'hier  :    Elle  ^'ôrfi  nçV>i'ipU8.0' tl^v'^  .é^ireuves 
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et  de  la  fermentation  laborieuse  qu'elle  a  traversée 
étoile  obscurcie,  depuis  vingt  ans,  brille  d'un  ni 
éclat  en  Europe.  Quel  usage  fera-t-elle  de  la  puisr 
et  de  la  liberté  d'action  qui  lui  sont  rendues  ?  Ya- 
tourner  ses  efforts  vers  l'Orient,  arrêter  la  Eussio 
son  mouvement  sur  Constantinople  et  grouper  ai 
d'elle  les  chrétiens  arrachés  au  joug  ottoman  ?  Va-| 
reprendre  son  ascendant  dans  l'Allemagno  du  Sud, 
traire  la  Bavière  et  le  Wurtemberg,  ses  anciens  protl 
à  la  dictature  de  la  Prusse  ?  Ces  questions  sont  en  d( 
de  notre  cadre,  nous  n'avons  pas  à  les  aborder.  L( 
acquis,  c'est  le  retour  de  sa  politique  t\  l'indépendj 
c'est  la  fin  d'un  régime  qui  la  maintenait  vis-à-vis 
Eussie  et  de  l'Allemagne  dans  une  sorte  de  vassf 
Cette  émancipation  est  un  immense  soulagement, 
garantie  de  liberté  pour  l'Europe.  La  France  et  l'Ai 
terre  la  salueront  avec  sympathie. 

Québec,  11  mars  1879. 


